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La Harpe , Chénier , M. de Barante ont écrit 
des pages fort remarquables sur la liuérature fran- 
çaise ; Touvrage du premier de ces écrivains est 
presque entièrement à refaire ; les deux autres 
n'ont traité que d'une époque ; ils ont parfaite- 
ment caractérisé les auteurs du temps , sans tou- 
tefoís discuter la valeur des doctrines Huéraires. 

Si , aú Heu de réfuter ou de refaire La Harpe, 
ou de suivre les traces de Chénier , nons avions 
envisagé les écrits de nos auteurs nationaux avec 
cette indépendance de goút et cette liberte d*es* 
prit que reclame notre situation sociale, nous ne 



y 

pensons pas que ce petit livre en paisse devenir 
moins utile ; encore quelque temps , et peqt-étre 
aurons-nous, en littérature du moins, le privilége 
de tout dire. 

G*est plein d'admiration pour Shakespeare , 
Schiller , Goethe , Lope de Yéga , Caldéron , que 
nous admirons nos grands écrivains; c^est en 
attríbuant à Tétat des esprits, aux institutions de 
leur temps, à Tinfluence de Tautorité sur les 
goútslittéraires, aux entraves sans nombre dont 
ils furent entourés, la froideur que nous ressen- 
tons involontairement pour quelques-uns de leurs 
ouvrages , que nous avons établi leur supériorité 
et leurs plus beaux titres de gloire : en un mot , 
nous avons táché de montrer par les faits, que 
cbaque siècle s^est créé une littérature appropriée 
à ses habitttdes politiques et intellectuelles, et 
que dans le ndtre , on n'éprouve également de 
sjiqpathie pour uo ouvrage , qu'autant qu'il satis- 
fait à ces dispositioos, à ce besoio moral , si gó- 
néralement et si vivement senti. 

Lorsque ce livre parut pour la première foi$ 
en 1837, nous y avions ajouté un appendice dans 
lequel nous jetio9S un coup d^oeil sur quelques 
productioDS alors recontes. Mais en 1827 la ré- 
volution littéraire, dont les effets se font sentir 
aujourd'hui , commençait senlement ; depuis 1 827 
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et sortout depois i830 la iíttérature a pris hii 
développement tel qae notrepremier travail était 
devenu insuffisant. Nous avons dono rettt Tap- 
pendice de ce IWre , et, aux nomt déjà cites mnis 
en avons joint d'autres d'une célébrité pias nou- 
velle; nous avons cherché aussi à faire aper- 
cevoirlesconséquences probables de kluttelitté- 
raire engagée. Nous nous sommes abstenus, le 
plus souvent, de nous prononcer, de juger; le 
temps n'est pas encore venu oh il será permis 
d'asseoirun jugement définitifsurles productions 
diverses de notre époque. 

Les formes rapides de ce livre , la necessite oà 
nous étions d^envisagerlestravaux littéraires dans 
leur ensemble, nous ont empéché de nouséten- 
dre, dans notre cbapitre supplémentaire, sur les 
écrits de la plupart de nos jeunes poetes , sur 
le bel ouvrage de M. de Ségur toucbant la cam- 
pagne de Russie , sur les travaux historiques et 
littéraires de MM. de Beausset, Botta, de Mazu- 
res, Marchangy, de M™*' Sw.-Belloc et sur plu- 
sieurs excellents resumes bistoriques, telsque ceox 
de MM. Trognon, Scbeffer et particulièrement sur 
rkUtoire des États-Unis de VÂmerique Septer^ 
trionale dont ce dernier a enricbi la bibliothèque 
connoe sous le nom de Bibliothèque duxix^siêcle: 
mais les noms se présentaient eu si grand nombre 
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et pour chaque catégorie, que force noas a éló 
Don pas de cboisir (cboisir c^eút été juger, et nous 
ne voulioDS pas le faire), mais de prendre en 
quelque sorte au hasard des exemples à Tappui 
de DOS opinioQs. 
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S£CTIOn PREMIERE. 

Naissance de Ia líttérature dans le nord de la France. — 
iDfluence qu^exercèrent les Normands sur les lettres 
fraoçaises. 

Au temps ou le Dante jetait en Italie les fon- 
demeots d*un langage national et d'une líttérature 
classique , les lettres , moios avancées en France 
qu'elles ne Tétaient alors dans TEspagne et dans 
le Portugal , se distinguaient déjà par un carac- 
tere particulier. On sait que Fidiome populaíre 

1. 
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des Gaulês , la langue romance , 8'étaít divise 
dès son origine, en deux partíes que Ton pourrait 
regarder en quelque sorte com me deux langages 
distincts. La langue d'oc que Ton parlait dans le 
mididelaFrance, 8'éloignatellementde la langue 
d'oil d'ou naquit la langue française , et qui était 
alors en usage au nord de Ia Loire , qu'on peut 
affirmer hardíment qull n'y avait pas de France 
dans le sens moral du mot, la langue française 
du nord n'étant pas mème comprise dans le midi. 
Paris était donc loin de devenir le centre du goút, 
et ses habitants les régulateurs des moBurs. Ge ne 
fut qu'auxiii° siècle que la langue d'oil Temporta 
sur Ia langue d'oc; a cette époque, plusieurs 
causes s*unirent pour donner aux esprits la di- 
rection qu'ils ne cessèrent de suívre jusqu'au 
siècle de Louis XIV. 

II est incontestable que Ia langue et la littéra- 
ture françaises durent leurs premiers progrès 
aux Normands. Ges conquérants, vénus du nord, 
apportèrent dans les Gaulês cet amour du mer- 
Teilleux commun aux peuples guerriers, et, ce 
qui semblerait incompatible , un jugement froid 
et calme , qui manquait aux méridionaux. Geux- 
ci , connus sous le nomde Provençaux , oífraient 
par leurs moeurs et leurs habítudes une grande 
ressemblance avec les peuples de Tltalie. II est à 
croire que la littérature de ces contrées se serait 
nationalisée dans la France , si Ia Provence était 
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devenue un État indépenãant ; mais la colture 
aTancée des Fraoçais du $ud déplut aux conqué-^ 
rants du nord , parce qu'e1Ie décelait des mceurs 
énervées qui 8'alliaient mal avec leur esprit de 
chevalerie ; dussi repoussèrent-ils avec mépris la 
tendre poésk des troubadoors , qui derenait eti 
honueur Jusque dans Fltalíe et ie midi de TEs- 
pague. Ge n*étaitdaD8 le nord , au lieu du sonnet 
etdulangoureux canzoni) quedes chants males, 
des récits héroiques et merTeilleux , propres à 
ranimer Tardeur guerrière. Lorsque Fart des 
troubadours vint à s'épuiser, la poésie française 
du nord commenya de poíudre. Cétait justement 
dans ce temps que la monarchie acquérant quel- 
qu'unité , concentraifrles forces de la natíon dana 
Paris , situe sur les confins de Ia Normandie et à 
plus de cent líeues de la Provence , ce siége de la 
poésie des troubadours. On vit bientòt la lan^e 
d'oc réduite au langage yulgajre décliner de jour 
enjour et devenir eníin un obscur patois. La 
poésie provençale tomba dans Toubli ; elie n'ap-> 
partient mème pas à cette histoire. 

La langue d'oil étaít encore informe; elle 
manquait de cette barmonie latine qui distingue 
les langues italienne et espagnole, et que Fon 
retrooyait mème dans le romance catalan et li-- 
moein. Les Fra&cs et les Normands lui avaient 
imprime toute la dureté du langage scandinave ; 
ridée du rfiytbme n*existait mème plus , et tout 
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était à faire. La galanterie qui «'introduislt dans 
les moeurs cheyaleresques aux xiii", xi?" et 
XY« síècles donna seule quelque élan au génie poé- 
tique. On chanta les exploits des preox , la beauté 
de sa dame ; mais il y avait loin de cette tendance 
UD peu forcée yers la gaie science y à ces moeurs 
toutes poétiques des hommes d'au dela les Alpes 
et les Pyrénées , qui se réunissaient dans les belles 
soirées d*été pour célébrer la gloire uationale 
dans des chants patriotiques ; et c*est en Yain 
qu'oD eút demande à la galanterie maniérée des 
cheyaliers français de produire un poete qui flt 
époque , un Dante ou un Pétrarque , bien que 
la langue française Mt déjà tellement répandue, 
que Brunetto Latini , le maUre du Dante , s'en 
servit pour composer ses ouvrages , parce que , 
disait-il, c'est un plus délitauble langage, et 
plus commun que moult d'autres. 

Par mi les causes qui ont infiué sur les progrèsde 
la littérature française, il faut compter la forma- 
tion de Tuniversité de Paris. Déjà au xii* siècle 
cette institution était le síége de la philosophie 
scolastique et de la théologie , et Fon s*y rendait 
du nord et du midi de TEurope. C*est là qu'on 
apprenait surtout Fart de disputer. On y dispu- 
tait en latin, il est vrai, mais Tergotage se prolon- 
geait au dela des banes, et ce genre d'éloquence, 
bien que grossier, tournait au profit de la langue 
vulgaire. L'université de Bologne avait rendude 
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grandsservlcesen ce genreàritalie, la législatíoD 
était cependant la seule matière qui y fút traitée : 
à Paris, on disputait sur tout, et celui qui voulait 
8e faire recevoir docteur faisait annonoer publí- 
quement qu'à une certaine heure, en un certain 
lieu, il serait prèt à répondre à tout venant, et à 
ergoter sur quoi que ce fút {de quod libet). Si 
le laugage des écoles donna dans ce temps une 
couleur pédantesque et rhétoricienne à la littéra- 
ture, en accoutumant les esprits à de vaines sub- 
tilités, elle donna une certaine préeision au 
langage , et à Texpression une spécialité qui lui 
avait manque jusqu^alors. I^ goút des lettres ne 
se perdit pas moins ; on avait beau élever jus- 
qu*aux nues Âristote et sa poétique, la littérature 
n'en était pas moins sans guide, et rien n'annon- 
çaít une reforme devenue si nécessaire. Ajoutons 
que les róis qui régnèrent en France à cette 
époque ne firentrien pour encourager les lettres, 
ou ce qu'ils firent mérite à peine d'étre cite. Si 
quelqu'un d'entre eux honorait de sa faveur le 
poete qui s'était distingue, ce n'est pas qu'il portát 
intérét à la poésie , mais c'est qu*il spéculaít en 
quelque sorte sur Téclat qu'un poete pouvait jeter 
sur un roi. 



10 LlTTÉRATCIRfi FBAMÇAISK. 

SECTION II. 

Eisais dana )e genre provençal. — Thibaut de Cham- 
pagae.— Marie de France, elc—RomaDS ailégoriquei. 
— Le Roman de La Roíe. — Fabliaux. — Romani de 
Chevaleríe. 

Lesplus ancienaes poesies dans la langue d'oil 
furent des chansons. On ne saurait préciser Té- 
poque à laquelleles peuples des bords de la Seine 
et de la Loire cegsèrent de chaDter en mauvais 
latin des legendes à la manière du chant de Ro- 
land, dont il n'e8t reste que le titre ; mais on saít 
que les chants ft*ançai8 commencèrent à peu prés 
à Fépoque des romans et des fabliaux. Les chan- 
sons de Thibaut de Champagne sont les premíères 
qui attestent Texistence de la poésie française. 
Yers la íin duxii' siècle, sous Philippe-Auguste« 
les troubadours provençaux commençaient à se 
montrer dans le nord de la France ; chassés par 
la croisade fanatique du conite de Montfort con- 
tre Raimond de Toulouse et les malheureux 
Albigeois, ils venaient y chercher le repôs dont 
ik avaient besoin pour leurs travaux paisibles. 
Thibaut , comte de Champagne , qui fut depuis 
roi de Navarre, avait pris les armes pour rétablir 
le calme dans le midi de la France; et sans doute 
il y avait acquis quelque teinture des lettres pro- 
vençales peu connues dans le nord. Ses poésies 
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portent évidemment le caractere des lettres du 
midi avec un mélange de Tesprit des Normands. 
Ce ne soDt pas précisément des compositíons du 
genre des canzoni et des sonnets, ce sont des 
chansons du genre le plus simple se rapprochant 
un peu des lais provençaux. Les vers en sont 
travaillés avec toute Ia gráce des littérateurs mé- 
ridíonaux de l*époque. Ce sont presque toujours 
des plaintes d*amour dans le style du temps, 
mais dénuées de cette fougue passionnée qui dis- 
tingue les vieilles romances espagnoles. Quel- 
ques-uns de ces chants traitent de matières 
religieuses et morales. Les doléances lyriques 
du roide Navarre commencent presque toujours, 
comme les poésies de Provence, par une descrip- 
tion du printemps. Une élégance d*expression , 
qui s*eatperdue pour nous par la decrepitude du 
langage , leur valut une grande célébrité , à la- 
quelle contribua, selon toute apparence, le haut 
rang du poete. Si Ton osait émettre une opinion 
sur un style si peu connu , on dirait que le comte de 
Champagne s'eíforçait déjà, de son temps , d*écrire 
en homme du monde ; c'est du moins ce qu*on 
pourraít conjecturer d'après la coupe négligée de 
sa versification.il será peut-ètre curieux de donner 
une idée du langage français de cette époque , en 
citant un fragment de ce prince troubadour : 

Les douces dolors , 
Et li mal plaitent. 
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QuíTíennent d^amors 

Sont dois et cuisants , 
Et qui fait foi hardement 
A paioes aura secors. 
J'en fts uo, dont la pavors (1) 
Me tient au cors, ki je sans. 

Bien est grand folors 

D'amer loiaument 

Qui porroit aillors 

Cangier son talent. 
Ué, Diet ! J*en ai appris , ' 

K^ançoii seroif une tors, 
Portée à terre de flors, 
Ke m^en veist recreant, etc. 

A Texemple de Thibáut, les poetes lyriques 
imitèrent , ju8qu'au x\v siècle , la poésie pro- 
Tençale, et les trouvères vécurent en frères avec 
les troubadours. On outra ce genre , et les plus 
maniérés d^entre ces écrivains se nommèrentdes 
jongleurs. II serait fastidieux de donner une 
nomenclature des poetes de cette époque; les 
anciens manuscríts en citent plus de cent cin- 
quante comme très-illustres ; une particularité 
remarquable , c'est que tous ces grands auteurs 
étaient des gentilshommes ; Tun d*eux , monsei- 
gneur Gasses Brulé , a laíssé plus de cinquante 
compositions. Un autre de ces poetes fut le chá- 

(1) Pavors, peur; folors^ folie; IHex, Díeu; ançois, 
pIulAt; tors, lour; recreant, lâche. 
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telain de Coucy, plus célebre par ses amours 
ayec la damede Fayel que par ses talents. MoDiot 
d'Árras , Robert de Reims , composaient des ro- 
mances dans le goút espagnol ; la damc Doete de 
Troye mettait elle-ménie les siennesen musique. 
Marie de France traduisait ^ vers le mème temps, 
les fables d'É$ope, et Jea^ du Ghátelet faisait 
passer dans le langage de ce siècle les ftiaxímes 
latines que Ton attribue à Gsiton. Les romans 
deyenaienten bonneur à cette époque. Ces livres 
de chevalerie , tels qu*Amadis , que Ton croít 
éòrit par le Portugais Lobeira, furent imites sans 
doute de quelques romans espagnols.C^étaientdes 
ebroniques en vers, telle que THistoire de France 
deMousque d*Arras. II existait un autre genre de 
romans dont celui de la Rose est le type. Ge livre 
passa pendant prés de deux cents ans pour le chef- 
d*oeuvre de Tesprit bumain : on' ne saurait aujour» 
d'hui le lire sansennui. Cest un poemedídaclique 
et allégorique plein d'une fadeur qui a quelque- 
foís dela gráce. II est important, pour apprécier 
cet ouvrage , de díslinguer la partie composée 
par Tauteur original, Guillaume de Lorris, de 
celle de son continuateur Jean de Meun , sur- 
nommé Glopinel , et il n'est pas sans intérèt de 
remarquer que, tandis que Jean de Meun conti- 
nuait le roman de la Rose y le Dante acbevait sa 
Divina Comedia. Le roman de la Rose, dans 
son esprit chevaleresque, est un cadreqiii foiírnit 
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à Tauteur, au milieu de ses imagíDations extra- 
vagantes, roccasíon d'exprimer desvues morales 
et des pensées satiriques sur le monde , particu- 
líèrement sur les femmes , et qui lui permit, tout 
en montrant son érudition, son expértence sco- 
lastique et sa seience théologtque, d'instruíre, de 
se railler et de chátier tour à tour. Ainsi, le 
génie poétique des Français se montre raison- 
neur dans le preioier de ses ouvrages ; on voit 
qii'il cherche à gagner un terrain plus étendu , 
et la poésie française paratt , dès son début, plus 
intelligente et plus philosophique que celle du 
sud de FEurope. Le roman de Guillaume de 
Lorris ofFre les premiers essaís de ce caractere 
de réflexion, de ces retours surle coeur humain 
qui se perfectionnèrent si bten dans la suite parmi 
nous ; mais il ne faut pas s*attendre á trou ver dans 
la grossière psychologie des xiii« et xiy« siècles 
ce qu'on nomme aujourd*hui des observations 
fines. Guillaume de Lorris observait Tesprit de 
son temps , et il n*avait pas , comme le Dante , 
dessein de sonder son propre coeur, et d*enéter- 
niserlesémotions.Leromande/a Rose n*est pas 
une OBUvre de Teuthousiasme, le genre allégori- 
quedu moyen áge s*y montre lei que le mélange 
d'idées poéliqucs et d'idées scolastiques Tavait 
créé, et la pensée principale n'est qu*une pensée 
frivole; c'est l'art d'aimer. JeandeMeun Ta conti- 
nue su r ce plan . Un songe transporte le poete prés 



X1V« ET XV« SIÈCLES. f.% 

du jardín de Famour, et tout á coup il lui apparait 
une horde de personnages allégoriques ; la Haine, 
la Félonie , la Bassesse , TEnvie , le Chagrio , la 
Tristes$e , la Vieillesse , la Misère : ce ne sont 
que des femmes. La dame oiseuse^ ou la paresse 
personniíiée , ouvre aux amauts les portes du 
jardin ; TAmour paraft et les perced*une fièche. 
L^amant exprime le dé$ir de cueillír la rose, qui 
D*est autre chose que ce que les poetes du temps 
nomment le salaire d'amour, et le poeme conti- 
nue sur ce ton ; il se termine par la conquéte de 
la rose. Cette íin , qui est Touvrage de Jean de 
Meun , n'est qu'une suite de plates obscénités , 
qui contrastent avec le ton toujours gracieux de 
Guillaume de Lorris. Nous citerons pour exemple 
cette jolíe description du temps : 

Le temps qui s*eD va nuyt el jour, 
Sans repôs preodre el sans sejour. 
Et qui de nous se part et emble 
Si céélement, quMl oous semble 
QuMl nous soit adés en ung poinl , 
Et sMI ne s'y arresle point , 
Ains ne fine de (respasser 
Si que Ton ne pourroit penser 
Lequel temps c^est qui est présent ; 
Ce le demaode-je , au cierc lysant, 
Car ainçois qu^íl eust ce pensez, 
Seroit-il ja oultre passez. 
Le temps si ne peutsejourner. 
Mais va toujours sans retourner, 
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Comme Teaue qui i^evale toute , 
Dont n'eo retourne ariere goute. 
Le temps 8*en va et rieos ne dure, 
Ni fèr, ni chose tant soit dure, 
Car il gale lout et transmue. 
C^est celluy que les cfaoses mue , 
Qui tout fait croistre et tout nouríst, 
Et qui tout use et tout pourrist, etc. 

Uo certain Jacques Gelée écrivit vers la fín 
(lu xiii*' siècle , un roman intitule le roman du 
Nouveau Renard. Ce genre se répandit singu- 
lièrement à cette époque , et devint aussi subtil 
que le furent depuis et que le sont encore les 
ouvrages ascétiques. Cest sous cette influence 
que fut composé le Champ verlueux de bonne 
vie de Jean Dupín , et Fouyrage de Qaston Phoe- 
bus, comte de Foix. 

De ces compositions ou Fon chercherait en 
vain un éclair de génie poétique , il faut excepter 
les poésies de Jean Froissard. Cet homme si re- 
marquable comme hístorien, mérite une place 
partículière dans la littérature française. Frois> 
sard, qui youlut aussi étre poete, n*ayait rien 
des poetes de son temps , qui imitaient les pro- 
ductions mélancoliques des Portugais et des £s- 
pagnols. On reconnait dans ses vers le Français 
jovial ; et Ton doit croire qu'il les composaitpour 
se distraire de ses eludes hístoriques. II paratt 
qu'il ayait forme le projet de faire un heureux 
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mélange du style du nord avec la p<lé8ie proven- 
cale. Cest lui qui introduísit le premier la poésie 
pastorale dans notre littérature. 11 nous a lais8é 
quelques rondeaux, et un grand nombre de lais 
et de virelais qui ont de la gráce et de la natyeté. 
II rassembla liii-mème une partie de ses chan* 
sons dans le roman de Méliador, Le goút de 
Froissard u'étaít pas plus raffiné que celui des 
écrivains f rançais de son siècle. Nous ferons de 
ses GBuvres historiques Tobjet d*un examen par- 
ticulier. 

Tandis que ces imita lions malheureuses du 
style provençal rivalisaient assez pauvrement avec 
le roman allégorique , on composait en France 
un grand nombre de petits récits rimes ou fa- 
bliaux^ qui peignent assez fídèlement lesmoeurs 
et Tesprit de Tépoque. Les Français puisèrent 
sans doute le goút des fabliaux , durant leurs 
eroisades , dans FOrient , lorsqu*ils apprirent à 
connaitre les contes de la Perse et de FArabie. lis 
ne saisirent que le còté comique de ces narrattons 
à la fois merveilleuses et plaisantes, et furent 
ainsi en quelque sorte créateurs d'un nouveau 
genre que les Italiens copièrent depuis. Les 
Français ne se montrèrent pas traducteurs ser- 
viles : en s^emparant des divertissantes legendes 
des Orientaux , ils les approprièrent au génie de 
TEurope , et nepeignirent que des moeurs euro- 
péennes. Des ruses féminines, la déconvenue 
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burlesque des époux, servent toujours ici de 
thème comme dans les composttions origínales ; 
mais enfin ces époux , ces femmes , sont des da- 
moiselles , des chevaliers , des bourgeois et des 
Yilains françaís et non des Orientaux ; les poetes 
de TAsie content d'ailleurs d*une manière pudi- 
que , et ceux de la France se montraient passa- 
blement orduriers ; eníin, les premiers écrivaient 
rarement leurs contes en vers , les seconds n'é- 
crívent presque jamais les leurs en prose : on 
Yoit que nous sommes en droit de revendiquer 
les fabliaux comme une production nationale. 

Pour bien apprécierrínfluence que les fabliaux 
ont exercée sur la littératur'e française , il faut 
distinguer les difiPérents genres de ces composi- 
tions. Les premiers sont des anecdotes en Ters , 
qui peignent, comme nous Tavons dit, des aven- 
tures scandaleuses ; ils disposèrent les Françaís, 
déjà si enclíns à prêter Foreille aux récils co- 
miques, à élever au rang de poésies tout ouvrage 
rime , quelque peu d*intérêt qu'il offrlt. Les fa- 
bliaux du genre anecdotique accoutumèrent à ne 
rien exiger d*un poete qui contait ; on crut que 
la naiveté et Télégance étaient assez , et Ton en 
vint à ne plus rien demander d'idéal aux Muses. 
Les anciens Fabliers étaient cependant bien éloi- 
gnés duton naturel de Boccace,etde la piquante 
gaieté de La Fontaíne. On ne saurait trouver 
de point de comparaison entre leur style narra- 



XIV^ ET XV® SIÈCLES. 19 

tif et la prose d'alor8, qu'au moyen des chroni- 
ques, des lois, des ordonnances et de semblables 
ouTrages; de tels documents ne suffisent pas. 
D'ailleur8 le langage des fablíaux a tellement 
yieilli . qu'on ne peut le comprendre sans glos- 
saire ; comment en apprécierions-nous les fines- 
ses? Lespetites réflexions, les jeux de mots qui 
y sont semés, montrent bien que les auteurs 
▼isaient à Teífet ; mais y reconnaltre , comme on 
Ta Youlu faire , le tour recherché des contes mo- 
dernes, c'est pousser un peu loin Fesprit de 
critique. 

Un autre genre de fabliaux est celui qu'on 
pourrait designer sous le nom de conte moral, 
et qui tend, comme les fables d'Ésope , à propa- 
ger certalnes maximes populaires et des doctri- 
nes de sagesse usuelle. Ces préceptes sont d'un 
goút souvent trivial, et ont quelque chose de 
monacal et de repoussant; on y trouve mème 
de ces idées funestes de fanatisme et d'obéissance 
aveugle qui agirent si puissamment sur nos pè- 
res. Dans Tun de ces contes moraux , Tauteur 
met en scène un ange, qui, voulant montrer à 
un ermite le chemin du ciei , le conduit par des 
voies détournées. L'étre divín le mène chez un 
pauvre homme, et pour prix de Thospitalité qu*il 
leur offre, il force Térmite à dérober un vase qui 
était cher à son hòte , puis il le contraiu t d'in« 
cendier un ríche monastère dans lequel ils 
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avaient été largement hébergés , et eníin à pré- 
cipiter dans UD fleuve Tenfant qu'uD père leúr 
avait donné pour leur servir de giiide. La mora- 
lité de ce poeme consiste à faire connaitre la 
manière dont procede la prévision divíne , et la 
soumission sans bornes que les hommes doivent 
à ceux que le ciei leur ènvoie ; or, Ton sait queU 
sont ceux qui se disent envoyés. Voltaire , tout 
philosophe qu*il était, a copie ce sujet dans son 
conte de Babouc. 

Les coutes dévots étaient un autre genre de 
fabliaux , ils o£Prent également de nombreuses 
obscénités ; les choses sacrées et les choses ter- 
restres étaient alors passablement confuses, et 
avec les intentions les plus pieuses, on ne se 
faisait pas scrupule de prendre pour texte de 
ces récits frivoles les objets que Ton était con- 
venu de révérer. On croit que les auteurs de ces 
fabliaux étaient des moines ; Tun d'eux , nommé 
Coinsy^ tira ses contes d'autres plus anciens, 
écrits dans une basse latinité, et qui étaient Tou- 
vrage d*un moine du xii® siècle. Peut-être pen- 
sail-on propager la foi au moyen de ces legendes 
remplíes d'aventures merveíUeuses, et dont quel- 
ques-unes portaient mème le titre de miracles. 
Mais de tous les anciens fabliaux, les plus poé- 
tiques sonU sans contredit, les petits romans du 
genre galant ou chevaleresque, tels que le conte 
á*Aucas8Ín et Nicolette, qu'on a transporte 
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de nos jours sur la scène. Quelques vers du dé- 
bat de ce fabel donneront à peioe une idée de 
la gráce de ce vieux genre de poésíe. Nicolette 
jure dans sa captivité de demeurer íidèle à* son 
amant : 

Nicolette est en prison mise 

Eo une chambre à voAte grise , 

Bâlíe par grand artífice, 

PeiDte à la mosalque , 

A la feoétre marbrioe 

S^appuya la mesquíoe. 

Chevelure blonde et poupine 

Elle avait, et la rose au matio 

N^était pas »i fratcfae que son teint. 

Jamais plus belle ou ne vit. 

Elle regarde par la grille , 

Et voit la ro^e épanouie 

Et les oiseaux qui se dégoisent ; 

Lors se plaint ainsi Torpheline : 

Las! malheureusequeje suís! 

Et pourqnol suis-je en prison mise ? 

Aucassin, damoiseau sire, 

Je suis votre fidèle amíe, 

lit de vous ne suis poinl bale : 

Pour vous je suis en prison mise 

En ccttc chambre à voúle grise, 

J*y Iralnerai ma triste vie 

Sans que jamais mon coenr varie. 

II y a dans ces vers quelque chose de ce 
charme qu*ont les anciennes romances espa- 
gnoles, et les poésies pastorales des Portugais. 
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En general , les fabliaux 8ont conçus avec sim- 
plicité , et n'oí&ent que rarement de ces allé- 
gories morales répandues dans le roman de Ja 
Rose. 

Quelques littérateurs ont émis Topinion que 
les romans de ehevalerie sont nés de la négli- 
gence de certains poetes qui dédaignèrent d*é- 
crire en vers. Cette asserlíon doít sembler moins 
hasardeuse depuis que Fon a retrouvé des frag* 
ments de romans de ehevalerie versíflés. On peut 
regarder ses compositíons comme des essais du 
génie épique qui commençait à s*éveiller. Mais 
le sol français n*était pas destine à faire éclore 
ces germes : ce fut en Italie qu*ils se développè- 
rent par la verve hardie du Bojardo et du Pulei 
qui ouvrirent la route à FArioste et dotèrent leur 
patrie de ce genre auquel le dernier attacha son 
nom. Les romans français de ehevalerie méri- 
tent cependant plus d*attention que ne leur en 
ont accordé les critiques modernes. Ces récits 
héroYques sont conduits avec un art qui mérite 
d'étre admire ; il s*y trouve d*ordinaíre une grada- 
tiond'idées,un crescendo d*événements ménagé 
avec un soin souvent bizarre : c'est une petite 
aventure bien ordinaire qui amène une intrigue 
d'amour, puis un incident le plus souvent mal- 
heureux qui suspend le íil de Faction , Fétend 
sur plusieurs pays y y jette une foule de person- 
nages, et complique tellement la marche du 
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poeme que l*interventioQ divine devíent néces- 
saire ; le poete ne s'en faít faute , et sod roman 
commencé simplement sur la terre s*achève pora- 
peusement dans FOIympe, ou dans le Paradis, 
et souvent dans Tud et dans Tautre. II y aurait 
bien dans tout cet ensemble de choses une idée 
épíque , si les vieux romanciers , procédant tou- 
jours par ordre chronologique , n'eussent pas si 
fort repugne à revenir d'une manière détailiée 
sur les faíts contemporains qu*ils avaient déjà 
décrits; d*ailleurs la simplícité pleíne d*art de 
Fépopée grecque leur était étrangère ; ils mêlaient 
sans cboix les tons et les couleurs , jetant le vul- 
gaire sur le sublime, le bizarre sur le naturei. 
Teis étaient leurs défauts; mais quant à créer 
des situalions , à prodíguer les fruits de Timagi- 
nation , ils le faisaient , et en maltres. lis s*en- 
tendaient surtout à manier les faits merveilleux , 
et avec toutes leurs fautes , ils étaient poetes 
dans toute Tacception du mot, plus poetes, 
osons le dire , que la plupart des écrivains tant 
célebres du siècle de Louis XIV. 

Le romau ^Amadis fut pour le genre cbe- 
valeresque ce que \t roman de la Rose avaít été 
pour le genre allégorique. Jje gotte de Ia prose 
commença à se répandre. La langue françaíse 
était alors au moment d^éprouver une crise qui 
devait exercer une grande influence sur le roman 
et sur la poésie en general. 1/ancien langage fut 



24 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

relegue daus les yers, et déjà dans le xiw siè- 
cie , il semblait que la poésie fút de cent ans 
plus ancienne que Ia prose. On peut lire Joinville 
sãos glossaire, et il est ímpossible de compren- 
dre , saus ce secours , des poetes qui çont d'un 
'siècle postérieur à cet écrivaín. II y a plus , c'est 
que pour peu que Ton ait une légère connais- 
sance de la vieille langue française, on peut feuíl- 
leter les chroniques de Froissard , sans rencon- 
trer d'obstacles phílologiques ; mais les poésies de 
ce méme Froissard sont aussi inintelligibles que 
celles de Thibaut de Champagne. 11 est hors de 
doute que Ia poésie française éprouvait dans ce 
temps le mème sort que celle de Ia Grèce qui 
était restée telle que le classique Homère Tavait 
íixée , et que Fon parlait dans la yie commune 
un tout autre diaiecte que celuí dont se ser- 
Taient les poetes. Une révolutíon líttéraire deve- 
naít inévitable , la nation semblait mème Tatten- 
dre ; on était disposé à accueillir une production 
marquée d'un caractere nouveau : ie roman 
á^Amadis parut dans ces círconstances et í!t 
époque. II fut suivi d'une foule d'ímitations , 
pour lesquelles on négiigea et le genre lyrique 
et le genre allégorique. 

Une analyse spécíale des principaux romans 
de chevaleríe entraverait la marche nécessaire- 
ment rapide de cet ouvrage , et ne serait d'aucun 
résultat pour le tableau des progrès du génie et 
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du goút en France : nous nous contenterons d'iD- 
(iiquer ks <Uvísíuds du geore. Avant les guerres 
sanglantes que les princes de Ia maison de Valois 
eurent à soutenir sur le sol de Frauce contre les 
róis d*ADgIeterre , et qui durèrent prés d'un 
siècle, les dits fabuleux du roí Arthur et de sa* 
table ronde, apportés de la Grande-Bretagne , 
avaient été nationalisés par les romaociers fran- 
caís. Un écrivaio de ce temps avait mème imagine 
une suite à celte legende (1) , et ce sujet avait 
exerce d'autres plumes. Sous Charles VI, les 
traditions sur Gharlemagne et ses paladins four> 
nirent quelques romans , tels que Huon deBor- 
deaux , Ogier le Banois j et plusieurs autres ; 
et déjà sous le roi Jean , on 8'était attaché à po- 
pulariser des sujets nationaux , comme celui de 
la belle Mélusine , qui était une legende de la 
maison des Lusignan. .On pense bien que ia vérité 
historique n*y était pas fort respectée , et les ro- 
manciers du temps auraient eu peine à ne pas 
Taltérer , vu leur ignorance profonde et la cou- 
ieur méme du genre , qui exigeait un mélange 
inconcevable de temps, de moeurs et de cou- 
tomes. 11 faudrait encore moins demander à ces 
écrivains quelque art dans la narration , des vues 
et des príncipes de critique ou d'ob8ervation. II 

(1) Le Petíi jirtus de Bretaigne, imprime en leltpc!» 
gothiques (Lyon, 14%), esl une rareté littéraire. 
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n'y a , pour se convaincre de leur inhabiieté sous 
ce rapport, qu'à ouvrirles chroniques du moyen 
à^e , dans lesquelles il est impossíble de mécon- 
nattre Ia manière de^' româns de cheralerie , à 
cela prés , peut-ètre , que les tableaux sont plus 
íidèles. 

Nous dírons plus tard comment les romans de 
chevalerie redeTÍnrent au xvi» siècle un objet 
d'entbousiasme; nous les Terrons se revètir du 
costume bístorique , et donner naissance à ces 
ouTrages en partie d^imagination , queTon trouve 
en si gratid nombre , et que Ton nomme des 
mémoires. 



\l\^ £T XV® SIÈCLES. ti 



SiECTION III. 

Poésie lyrique au xt^ siècle. — Charles, doe d^Orléaos. 
— Clotilde.— Alain Chartier, ele. 

La poésie provençale cooUnuait à se repro- 
duire dans le nord. Le triolet , le rondeau , le 
quatrain , ce f u*od nommait le chaot royal , uoe 
foulede poé»íeftlyriques nommées balladesfurent 
goútées à cause de ieurs formea légères et dii 
refrain qui permeltaít d^exprimer ingénteusement 
les pensée^ , et surtout à cause de Ia double en- 
tente qu*oifraient cesrépétitionsquisont encore» 
malheureusement, dans nos goúts populaires. 
II y avail peu de variété dans ces compositions , 
Uen qu'il y en eút beaucoup dans les titres qu'on 
leur donnait, et qui n'étaient que Texpression 
des lois conventionnelles sur le nombre et Tar- 
rangenient des rimes et des vers. Le triolet, par 
exemple, devait étre composé de huit vers de 
huit syllabes , divises en trois repôs ; la finesse 
consistait a répéter trois fois le mème vers en lui 
donnant des applications différentes. II ne faut 
pas confondre Ia ballade française que Trissotin 
a raísonderegardercomme une chose fade, avec 
les ballades anglaises et* italiennes , qui sont des 
petits poemas pleins de grâce et de charme. Le 
chant royal étaít sans doute consacré à célébrer 
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la gloire du prince. On a fait des traités sur la 
forme^t le mètre de ces poésies, dont les auteurs 
croyaient avoir atteint à la perfectíon humaíne, 
lor$qu*U8 étaient parvenus à découper une pensée 
commune d'une façoa bízarre. Gette pauvreté 
d*esprít les portait tantôt à tracer péníblement 
autour d'eux le cercle le plus étroit , tantòt á 
redoubler des rimes, des syllabes ou des vers 
entiers (1), en ud mot, à se créer des entrares 
pour se donner le mérite de les surmonter ; les 
lecteurs du xy" siècle se délectaient à ces subti- 
lités , comine ceux du xtiii« aux charades et aux 
logogriphes. Aujourd'hui, on sourirait de pitié 
à la seulenomenclature des termes poéliques de 
Tépoque; c'était la batelée, la fratemisée^ 
la brisée , la retrograde , etc. Le règne de 
Charles VIII fut le temps ou cette mode eut le 
plus d*empíre ; TArioste donnait alors un nouyel 
élan à la poésie italienne , et les Français , que 
les guerres du Milanais conduisirent en Italie , 
n*y reçurent pas mème Téveíl sur la dépraratíon 
de leurs goúts liltéraires. 

Le poete français qui mérite le premier rang 
parmi ceux qui imitèrent au xve siècle la poésie 
provençate, est Charles, duc d*Orléans, pettt-flls 

(1) Comme dan» ces vers : 

Renins lecleurs, \rh*-Ã\\igens, gens, gens^ 
PrcDCxeD |ré niM imptrfttifs, /aits, fait$. 
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du roí Charles V. Le destin Tavait mis à de rudes 
épreuyes. Fait prisonníer à Ia fameuse bataille 
d*Azincourt, il fui eiDmené en Angleterre, ou il 
passa vÍDgt-cinq ans dans la captívité. Cest lá 
qn'il composa la plus grande partie de ses chan* 
sons, dont quelques-unes même appartiennent à 
la littérature anglaise, qu'il avaít eu le temps 
d'étudier. Ses productions n'ont jamais été im- 
primées; mais certes, si quelques poésies du 
xv« siècie méritent de Tètre, ce sont celles de ce 
prince. II y règne une douce méiancolie qui 
charme et attendrit tout à la fois. Cette tristesse 
n'est jamais affectée, elle ne se montre nulle part 
à découTert , mais on la sent partout : là oú if 
est impossible de défínir, il faut nécessairement 
citer; rien nesemi>lera plus propre â donner une 
idée des pensées habítuelles de Tillustre prison- 
nier que ce fragment : 

Laissez-moí penser à moa aise ; 
Hélas! donnez-m*en le loysir. 
Je devise avec plaisir. 
Combien que ma bouche se (aise. 
Quand ma méiancolie manvaise 
Me vicDt mainte fois assaillir, 
Laissez-moi penser à mon aise, 
Hélas 1 donncz-m^en ie loysir. 

Car enfln que mon coeur rapaise, 
J'appelle plaísant souvenir, 
Qui tantosl me vient resjouir. 

s. 
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Pour ce, par Dieu ne vous déplaiae, 
Laissez-moipenser à moa aise , 
Hélas! donnez-m^en le loysir. 

Le diic d'Orléans ne fat pas le seul des princeset 
des seigneurs françaís quí s'adoBnèreiit alorsà ia 
poésie. Dans le Tieux bailadierqm renferme ses 
cbansons , íl s'eii trouve aussi de Jean , duo de 
Bourbon, de Philippe, duc de Bourgogne, de 
Jean, duc de Lorraine, de René d'Anjou, qui fut 
roi de Sicile, et d'un grand nombre d^^autres 
princes. Ces noblestroubadoursformaient, selou 
toute apparence, une société dont le duc d'Or* 
léans était le chef. II n'est gtière d'acadéiníe 
depuis qui ait couipté d'aussí hauts personnages 
parmi ses membres ; cette circonstance est d'au* 
tant plusremarquableque tous ces puissants sei- 
gneurs soupíraient leurs cbants d'amour au 
mitieu des guerres les plus sanglantes , et tandis 
que Ia monarchie était sur le point de s'écrouIer; 
ce n'est mème que dans les écrits de Charles 
d'Orléans que Ton trouve quelques plaintes 
patríoliques sur les misères de la France. Du 
reste , il est possible que ces honimes ne posse- 
dassent pas assez de calme pour envisager sous 
un jour poétíque les catastrophes dans lesquelles 
ils étaient enveloppés ; la délivrance miraculeuse 
de la France par Jeanne d' Are, dansce temps n'ex- 
cita pas non plus d'entbousíasnie poétíque, mais 
elle enflamma d'autant plus Texaltation relígieuse. 
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Ge serait ici le iieu de parler des oeuvres de 
Clotilde du Vallon-Chalys, qui ont été retrouTées 
récemment, sMI ne nous était interdit d'intro- 
duire dans une histoíre de la littérature, un 
jugement sur une produetíon dont Forigine est 
douteuse (1). Quand on parle des poetes de ce 
siècle, on ne manque pas de citer Âlaín Chartíer, 
Villon, Cretin, et une foule d^autres qui n'avaient 
mème pas le sentiment de la poésie , mais qui 
étaient inépuisables en ailégories , en sentences 
communes et en fades quolibets. lis étaient 
encore plus étrangers au génie poétique, et plus 
vétilleux sur les loís de la rime que leurs prédé- 
cessears. Le fíni , bizarre sans doute , de leurs 
oeuyres, leur donna une grande célébrité^ et une 
certaíne influence sur la littérature. L'un de ces 
hommesi était Martin Franic, qui fut secrétaire de 
deux' papes ; il vécut longtemps à Rome, et n'en 
fut pas plus sensible aux beautés de la poésie 
itafienne ; son slyle est dans le goút des imitations 
du roman de la Rase, ses ailégories aussí froides , 
aussi communes, sa roanièreaussianti-poétique, 
aussi rude que s*il eút écrit en mème temps que 
Guillaume de Lorrís. Âlain Chartier a contribué 

(1) Onnesaurait douter que Testimable éditeurde 
ces poésies , M. Vanderbourg, ne les ail iraosmises avec 
fidélilé ; mais il est possible que d^aulres mains les 
aienl altérées avaot qu^elles soíent arrivées dans les 
siennes. 
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au perfeclioQuemeiít de la langue française ; il 
visait surtout à moraliser; c^est dans cet esprit 
i|U*íl écrívit son Breviaire des nobles et son 
Livre des dantes, 11 enseigne aux preiniers à se 
garder de laidure et de gouliardise, vices aux* 
quels il paralt que les genlilshommes de son 
temps étaient fort enclins. £n general, ses maxi- 
mes sont trívíales , et Ton ne sait que pe nser de 
radmíralion qu'il inspirait à la dauphine Mar*- 
guerite d'Écosse, qui Thonorad^unbaiser durant 
son sommeil, disant : k qu'elle en vouloit, non à 
rhomme, mais à la précieuse bouche de laquelle 
étoient isseu et sortis tant de bons mots et ver- 
tueuses paroles. » François Corbuel, surnommé 
Villon, marqua dans la poésie bouifonne qui 
commençaít à se répandre. Villon étaít un dé- 
bauché qui fít en quelque sorte école , ne res- 
pectant rien dans ses vers , tournant tout à la 
plaisanterie, joyeux compagnon et poete assez 
médiocre. Cet honnète écrivain poussa la philo- 
sopbie jusqu*á se faire poursuivre en justice 
comme Toleur et faux monnayeur ; il fut con- 
damné á ètre pendu. Sa gaieté ne TabandoDoa 
point, et il íit sur le genre de mortqui Tattendait, 
ces vers burlesques : 

Je 8I1Í8 François, doot ce me poise, 
Né de Paris , auprès Pootoise. 
Gr, d*une corde d^une loise 
Scaura mon col que mon cul poise. 



Louís XI , qui D'élail guère plaisant , lui par- 
donna cepéodanten faveurde ses plaisanteries. La 
légèreté , et uDe expression nalve, sont le carac- 
tere des écrils de VíIIod. Sod grand et son pelit 
testament fourmillenl d^épígramines sur les cir- 
constances et les personoages du temps. On a de 
lui des ballades et des contes comíques , pleíns 
de termesqui se setitent dela bassesse des moeurs 
de Fauteur. Le genre burtesque continua de 
fleurir, grâce à Guíllaume Coquillart, à Guil- 
laume Cretin, à Pierre Faifeu et â Michault, 
auteur de la Danse aux AveugleB^ et du Doe- 
trinai de la Cour. Martial d'Auvergne , procu- 
reur au parlement de Paris, écrivait des chro- 
niques en vers, qu*il intitula les Vigiles de 
Charles FII, et qui contenaient rhistoire du 
règne de ce prince. Si les miracies de courage 
dela vierge de Yaucouleurs ne lui ont pas inspire 
des vers énergi(|ues et de^idées brillantes, comme 
au tragique de rAllemagne, on ne trouve pas 
dans sa legende de ces. émottons factices , plus 
déplaisantes encore qu'une froide mohotonie. II 
serait curieux de comparer le passage suivant si 
simple et si nalf , avec un fragment du poeroe 
railleur de Voltaire ,. ou avec quelques tirades de 
nos tragedies modernes. 

T08l après en ccitedouleur, 
Yint au roy une bergereUe, 
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Du vilaige dil Yaucouleur, 

Qu*oa aommoit Jehanae la Pucelle. 

G^étoít une povre bergière, 
Qoi gardoil les brebís ès champs , 
t>*uoe doulce et faomble madiôre , 
De Taage de dU-huít ans. 

Devant le roy on Tameoa, 

Ung ou denx de sa connoissance , 

Et alors elle s^inclina , 

Eo lui faisant la révérence. 

Le roy par jeu si alia dire, 
A! ma mye, ce ne sui<-je pas ! 
A quoy elle respondit, sire, 
C*e8tez vouz, ne je ne fauiz pas. 

Au nom de Diei^, si, disoit-elle, 
Gentil roy, je vous meneray 
Couronner à Reims qui que veuille. 
Et siége d^OrléaoB leveray. 



Cesí là si Ton Teut de la complainte ; c'étatt 
répopée du xv« siècle. 

On peut considérer tous les poetes conn^s de 
cette époque comme ne faisant qu'uiie école qui 
represente le goút national. Les Français s'éloi* 
gnaíent alors de plus en plus de la littérature du 
midi , en s'attachant au genre comique et aux 
formes piquantes qui étaient entièrement étran- 
gères aux Italíens , aux £spagnols et aux Portu- 
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gais. Dès que le comique devient le goút domi- 
naDt d'une nation . c'est sur la scène qu'il fatit 
chercher le type de ses opiníons líttéraires. 
Abordons Fart dramatique. 
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SECTIOW IV. 

Art dramatique au XTesiècle.— Les frèrét de laPaseion. 
— Les myslères. — Les écrivains de la Basoche.— Les 
moratilés.— Premières comédies.— La farcede Pathe- 
]ÍD. — Société des EnfanU sans soucis. 

Si Ton Youlait développer rhistoire du théâtre 
français, depuis la naissance de i'art drama- 
tique en France , il faudrait peut-étre remonter 
jusqu'à Tenfance de ia monarchie. Âu temps de 
la première race , il est déjà fait mentíon des 
histrions, danseurs, farceurs et bateleurs, et 
leurs jeux étaient si obscènes^que Charlemagne 
Jugea à propôs de les proscrire. Peut-être y fut-il 
determine par les conseils des prètres, qiií, jaloux 
de TattentíoD que le peuple donuait à ces specta- 
cles, cherchaienl à attirer Ia foule dans les églises, 
véritable théátre ou Ton représentait des bouf- 
fonneries indecentes, telles que la féte des fous. 
Lorsque Tépoque de cette féte était arrívée, on 
élisait dans les cathédrales un évèquedes fous, au- 
quel on donnait un clergé cotoposé de misérables 
baladins , dont quelques-uns poussaient Fimpu- 
dence jusqu^à se montrer nus dans les églises.Pour 
que Pon ne nous accuse pasd*exagérer les désor- 
dres de cette époque, nous citerons Textrait d'une 
leltre adressée en 1414, au clergé du royaurae, 
par Puniversilé de Paris. « Non contents de 
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chanter dans le choeur des cfaansons désbon- 
nétes, disent à cette occasion les auteurg de la 
lettre , les prètres et les cleros mangeaient et 
jouaient aux dés sur Tautel, à còté du prètre qui 
célébraít la messe : ils mettaient des ordures dans 
Tencensoir; ils couraient, riaíent, chantaient, 
et faisaient mille postures indecentes; ilsallaient 
ensuite par toute la^ville se faire voir sur des 
chariots. » £n vain les éyéques et les conciles 
s'élevèrént contre cet abus , la fète des Foiís 
trouva des apologistes dans le clergé de tous les 
pays 9 qui ne manqua pas de raisons spécieuses 
pour les défendre ; nous citerons la suivante , 
parce quec'est une de celles qui trourent aujour- 
d'hui le plus de crédit : Nos prédécesseurs ^ 
disait un tbéologien du xy« siècle , nos prédé- 
eesseurs, graves et saints personnages j ont 
toujours célebre cette féte^ pouvons-nous sui" 
vre de meilleurs exemples ? Si Ton yeut de 
plus amples détails sur la fête des Fous, on peut 
consuUer Walter Scott , qui en a donné une des- 
cription animéedans un de ses romans (1). Revê- 
nons à notresujet. Les croisades avaient répandu 
le fanatísme. Au xiii« siècle , les pèleríns qui 
revenaient de Jerusalém , de Saint*Jacques de 
Compostelle, du mont Saint-Micbel, s'arrètaient 
dans les places publiques, et là, le bourdon à la 



(1) The Âbbot. 
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mam, le cfaapeay et le mantelet chargés de 
coquilles de diverses coaleur8, fls jouaient des 
scènes qui leur attiraient un grand nombre de 
spectateurs. Se voyant accueillis, ils imagnèrent 
de former une société sous le nom de cooí^èrea 
de la PassioD. £q 1402 , Charles YI auto^isa ce 
apectacle par des lettres patentes. Les religieux 
préraontrés cédèreot une grande salle ou Ton 
dresaa un théâtre , sur lequel la confrérie se mit 
à jouer des pièces tirées de FÉcriture sainte. Les 
ecclésiastiques y afiluèrent , des tfaéátres s^élevè- 
rent dans toiítes les provinces , et les m^fsièreg 
furent si goútés , que les jours de fète on avan- 
çait rheure des vèpres, pour laisser aux fidèles le 
loisir de se rendre au spectacle. Les confrères 
essayèrent alors de varier les plaisirs, et ils mèlè- 
rent à4eurs farces júeuses des farces mondaines, 
auxquelles on donna le nom de jeux de pois piles, 
locution proverbiale du temps qui signifiait un 
mélange. Les frères de la Passion yeillaient à la 
fois aux soinsde leur dignité et de leurs intérèts; 
ils chargèrent les enfants sans soucis de jouer 
ces dernières scènes , qu'on nomma sottises ou 
soties. 

Le théâtre sur lequel on jouait les mystères 
étatt composé deplusieurs échafauds, dont le 
pltts élevé représentait le paradis, un autre infó* 
rieur , la terre , un troisième plus bas , le palais 
d'Hérode, la maison de Pílate, ete. L'enfór, quí 
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étsát «ur le deraat , était figure par Ia gueuk 
cfun dragou qai «'ouTrait et se fermait lorsque 
les diables 8'eii éebappaient et qu'ils retouraaient 
8'y préeipiter. Des deux còtés s*éleyaíent des 
gradkis ou les acteurs prcuaient plaee pour se 
reposer iorsqu'iIs n'étaient pas en scène , ee qui 
était peu favorable à Tillusion théátrale. Au fond 
ae trcMHrait une espèce de niche fermée par des 
rideaux, pour les choses que Fou aupposait 
deToir se pasier dàns Tioténeur d'une maisòD. 
OQn'atteDdra pas que Bousdoonions une analyse 
desprincipaux mystères, tels quecelui dela €on- 
ception, qui était composé de cinquante-trois 
actes, et oú Too comptait quatre-yingt*dix-sept 
personnages nécessaires, parmi lesquels figu- 
raiest des diaUes , Dieu le père , Jésus-Christ , la 
Yierge, etc. 9 de la Pasmn, qui fut , comme le 
titre le porte , joué mouit triíimphantemetU 
en 1^07 ; de eelui de Ia Résurrection , de saiote 
Barbe et du Vieux Testament , ou Ton eomptait 
plus de soixante-deux mille vers; nous nous 
bornerons à donner une idée de celui de la sainte 
Hostie, qui rendit du sang au moment ou elle 
fut frappée par un juif sacrilége , miracle qui a 
donné líeu à la fondatíon de Téglise des Garmes- 
Billettes de Paris. Nous choisissons ce sujet , 
parce qu'il peint assez fídèlement les moeurs 
touchantes du bon vieux temps. 
Une pauvre femme, demeurant rue des Jar- 
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díns, qui prít depuis le nom de rue des Billettes, 
▼a porter sod surcot en gage chez un juif usu- 
rier , qui lui prète trente sous ; Jacob Mousse , 
c'est le nom de Tlsraélite, dit à sa femine : 
Serre cette jupe , car je erois qu'eUe nous de- 
meurera. 

Les fètes de Pâques arrivent, et la paurre 
femme vient supplier le juif de lui prèivr son 
surcot ; Jacob lui dit : Je ne vous le prèterai 
point, mais je tous le dounerai si ?ous youlez 
ni'apporter Thostie de yolre communion. La 
fèmiiie le lui promet , court à Téglise , commu- 
nie, garde Thostie, et Tapporte à Jacob qui lui 
reud sa jupe. 

ÉprouTons le Dieu des chrétiens, dit le juif; 
alors il perce Thostie de plusieurs coups de 
canivetj et le saug coule en abondance. La 
famille du juif est frappée d'effroi ; sa femme 
jure par Mahamet que Thostie est en vie ; sa 
filie se jette à ses genoux et s'écrie : 

Hélas ! doux père, je vou» príe , 
Que vous ne la despéciez pas. 

LB FILS. 

Hélas ! il saigDe, hélas ! hélas ! 
Baillez, ça , je le garderaí. 

LE JDIF. 

O paix ! ou bien je vous battrai. 
Merdailles, vous faut-il parler ? 
Paix tout côp ! sans plus babiller. 
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LÂ VILLE. 

Et pour Dieu 1 ne le tuez pas. 

Lejuif, ne pouvant par?enir à mettre Thostie 
en pièces, la jette dans une chaudíèrebouillante, 
de laquelle il s'élève aussitdt un cruciíix. La 
femme du juif se sauve avec ses enfants. On son- 
nait en ce moment le lever Bieu à Téglise 
Sainte-Groix : le fíls de Jacob rencontre Michelet 
et Robinet , ses camarades , et leur demande ou 
ils vont.-— Adorer Dieu , luí répondent ceux-ci. 
— J'y yais avec vous. — Ce n*est pas en yotre 
mottstier, repart Robinet. — Ni dans le vôtre, 
reprend le petit juif ; Totre Dieu est au logis de 
mon père, qui ne cesse de le martyriser. Unefílle, 
nommée Martíne , entend ces mots ; elle prend 
un plat , et court chez Jacob sous pretexte de 
demander du feu. L'hostie s*élance de la ílamme 
ou Jacob Tavait jetée, dans le plat. Martine 
s'échappe avec ce dépòt précieux , et va le por- 
ter à Téglise de Saint-Jean en Greve, ou un 
prétre reçoitrhostieàgenoux et entend sa dépo- 
sitiou ; deux bourgeois vont avertir Févèque de 
Paris et le prévôt. On arrete le juif , sa femníe 
suppHe pour lui , et demande qu^on le baptíse. 
L'évèque y consent , mais le prévòt veut que la 
justice ait son cours ; en attendant on baptíse la 
femme et les enfants, ils reçoivent les noms de 
Jean , de Jeanne et d*isabelle. lei copimence la 
seconde partie de ce mystère , qui porte ce titre : 

4. 
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La condamnationduftmxjuif; comme ilfut 
ars et bruslé dehors de Paris, au marche aux 
Pourceaua:, Jacob Mousse est interroga par 
Tévèque de Paris , en présence de Tinquisiteur, 
de FuniTersité et des sergents du parlenient. li 
persiste dans sa croyance , et 1'éYéque charge le 
prévòt de le conduire au supplice. Jacob espere 
en vain que Tart cabalistique pourra le sauver; 
on lui refuse son livre de magie, et rien ne 
Tempèche d'étre consume par les flammes* 

Sa fèmnie , prívée de tous ses biens ( confis- 
ques sans doute ), Ta se mettre au service d*uD 
maitre d'hòteUerie de Senlis , écoute un valet , 
devient mère et enterre son enfant sous un moa- 
ceau de fumier. L'hòte découvre son crime , et 
Taccuse devant le bailli ; il dít au juge : 

J*ai une chambrière, monsieur le baiíli , 
Laquelle in*a sept ans servi ; 
Or, est adveou d^aveniare 
Un cas (mais ce n^est que nature) ; 
Eile a été grosse de fail. 
Mais son enfant elle a défait. 

Le juge ordonne à Maigre-Dos et à TAfamé , 
ses sergents , de lui ameper la servante. La juive 
avoue son crime , entend sa sentence , et s'écrie 
dévotement au milieu des flammes, en vers dignes 
des médecins du Malade imaginaire : 

Bon Jesus ! bon Jesus ! in manus 
Tuat commendo mon eiprií. . 
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Après les mystères et les sotíes viorenk les 
maraliiés et les forces ^ dont les deres de ia 
Basoche furent les inventeurs. Ges clercs étaieoi: 
les jeuDes aides des procureurs auxquels Phílippe 
le Bel accorda le privilége de se choisír ub chef 
quí aurait le titre de roi , le droit de justice sou 
veraine sur sa corporation , et mème de frapper 
une mounaie qui avait cours parmí les clercs. 
François I*% en recoauaissance de ce que le roi 
de la Basoche , avec six mille de ses clercs , était 
allé combattre les revoltes de Guyenne , leur fít 
don, en 1547, d*un lieu de promenade de cent 
arpents , que Fon nommait le Pré de la Seine , 
et ^i prít le nom de Préaux Clercs. Déjà dans 
le commencement du xy« siècle , chaque année , 
au móis de júillet, le roi de la Basoche faisait Ia 
revue de ses clercs , divises par douze bandes , 
commaudées par autant de capitaínes ; de lá ils 
allaient donner des aubades à messieurs du par- 
lement , puis ils représentaient une moralité ou 
une farce. Les frères de la Passion avaient seuls 
te privilége de jouer les mystères , et les clercs 
de la Basoche furent obligés d'inventer ce pre- 
mier genre de pièces , dans lesquelles on person- 
nifiait les vices et les vertus. Les farces et les 
soties étaient des pièces satiriques, dont le suceès 
jeta bientòt les auteurs hors des limites qu'ils 
» avaient respectées d'abord. Les malheurs des 
règnes de Charles VI et de Charles Vil , les divi- 
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sions politiques favorisèrent encore ia licence ; 
chaque parti eut ses poetes , et les Armagnacs et 
les Bourguignons s'insultèrent tour à tour sur 
la scène. Lorsque l*ordre fut rétabli, les excès 
satiriques furent reprimes, et íl fut défendu aux 
cleros de jouer nifarces, ni sotíes, ni moralités , 
sous peine d'étré battus de yerges et bannis. 
I/interruption deces jeux eut lieujusqu*aurègne 
d'un prince qui ne craignait pas la Térité. u Le 
bon roi Louis XII , dit rhistprien Bouehet , se 
plaignant que de son temps personne ne youlait 
lui dire la vérité , ce qui était cause qu'il ne pou- 
vait savoir comme son royaume était gouyerné ; 
et pour que la Térité pút arriver jusqu'à lui; il 
permit les théâtres libres, et voulutque sur iceux 
on jouât librement les abus qui se commettaiént 
tant en sa cour comme en son royaume, pensant 
par la apprendre et savoir beaucoup de choses, 
lesquelles autrement lui était impossible d*en- 
tendre. » II en entendit en effet d'assez nouvelles 
pour un roi, car les comédiens le représen- 
tèrent comme un ladre et un avare. Le roi ne 

t qu'en rire. Les excès satiriques auxquels les 
clercs se livrèrent de nouveau , leur suscítèrent 
<1e nombreuses perséçjutions ; ils les bravèrent 
avec la mème hardiesse qu'Aristophane, lorsqu'il 
se fut alíéné les premiers personnages de la repu- 
blique. 

l^a socíété des enfants sans soucis avait été 
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établie sous Charles VI ; iU avaient aussi obtenu 
des patentes et éprouvé des disgráces ; Louís XII 
leur avaitaccordé aussi sa protectíon, et Clément 
Marot avait passe sa jeunesse dans leur société. 
La plus célebre de leur sotie est intitulée VAbus 
du monde : on Tattribue à rbistorien Jean 
Bouchet. Les farces sont devenues plus célebres; 
tout le monde connait celle de Pathelin , dont le 
nom est devenu un proverbe. Les meílleurs 
écriyains du commencement du xyi" siècle en 
font mentíon com me d'un ouvrage qui jouissaít 
de la plus grande réputation. II será peut-ètre 
curíeux de donner une idée du style de cette an- 
cíenne comédie , rajeunie par Brueiís et Palaprat. 
Les cinq personnages de cette farce sont Pathelin; 
Guillemette, sa femme; Guillaume, marchand 
drapier ; Thibaut Aignelet , berger , et le juge. 
La pièce n'est pas divisée en actes , comme elle 
r^été depuis. Elle commence par une conversa- 
tion de Guillemette avec Pathelin , qui se plaint 
qu*on ne fait plus rien à avocasser, Sa femme 
prétend qu'il y a de sa faute , et lui reproche sa 
misère. Pathelin se pique ; il lui répond que s'il 
yeut se donner la peine d'aller à la foire , il lui 
rapportera du drap ou quelque marchandise à 
son choix. Mais, dit Guillemette, 

Vous n^avex deoier ni maille, 
Que feres-TOUB ? 
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fÂTHBLIH. 

You9 ne savez , 
Belle dame, «i ?ous n*ayaz 
Du drap pour nous deux largemeot , 
Si me desmeolés hardimeni ; 
Qaellecouleurvous semble plus belle, 
D^un gris vert, d*UD drap de Brucelle?... 
Ou d^aulre? il me le faut «avoir. 

GUILLEMBTTE. 

Tel que yous le pourrez avoir. 
Qui emprunte ne choisit mye. 

FATHBLIH. 

Pour ?ou8 deux aulnes èl demye, 
Et pour moí trois, voire bien quatre , 
Cesoot... 

aniLLEMBTTB. 

Vouscomptez sans rabattre, 
Qui diable vous les prettera ? 

PÁTHELllf. 

Que vous en chault qui ce Bera? 
On me les prestera vraycment 
A rendre au jour du Jugemeol , 
Car plutôt ne será ce point. 

Pathelin quitte safemme et aborde Guillaume, 
qui, dít-íl, est tout le portrait de son père : 

Car quoy? qui vous auroil crachó 
Tous deux en conlre la paroy, 
D*une matière et d*un arroy. 
Si seriez-vous sansdifféreoce. 
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Qael yailUtot iMcbelier e*ettolt 
Le bon preud^homne. . . . 

Que ce drap icy est bien faíct! 
QuMl est-souef, et doux, etc. 

Pathelin continue de louer le marchand et soo 
drap; íl conTÍent du prixde six aunes d'étoífe, 
qu'il met sons son bras , et qu'il doit payer sur 
quatre-vingts écus qu'íl a mis à part sur une 
rente ; íl ies emporte malgré Guillaume , qu'il 
étourdit avec ses écus d*or, ayec une oie que sa 
femme foít ròtir, et dont il Tinvite à venir pren- 
dre sa part ; puis il retourne conter à Guillemette 
la ruse et la duperie du marchand. Guillemette 
lui répond par ce morceau , que Bruels a sup- 
primé avec raíson, et d'ou La Fontaine a tire sa 
charmante fable du Renard et le Corbeau : 

11 m'est souvenu de la fable 
Du Corbeau qoi estoit assis 
Sur une croix de cinq à six 
Toyses de baut, lequel tenoit 
Un fromaige au bec; là venoit 
Un Rettard qui vid ce fromaige, 
Peusa à lui, commeot Taurai-je ? 
Hors se mit dessous le Corbeau : 
Ha ! flst-il,taiit as le eorps beau, 
Et ton cbaflt plein de méiodie! 
Le Corbeau, par sa couantie , 
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Oyant soo chant ainsi vanter, 
Si ouvrit le bec poiír chanter. 
Et 8011 fromaige chet à terre, 
Et maislre Renard le voos serre 
A boones dents, et si Temporle. 
Ainsi est-íl (je m^en fais forte), 
De ce drap, vous l^avez happé. 
Par blasonoer et attrappé, 
En luy usaDt de beaii langaige 
Comme fist Renard du fromaige. 

Cest avec la scène suivante que commence 
celte seconde ruse si comique, qu*emploie Guil- 
lemelte pour déconcerter le drapier quand il 
víent chercher son argent. II se presente , et la 
femme lui dít que son mari est au lit depuis trois 
jours ; il insiste , iet Pathelin arrive en costume 
de malade, et feignant le plus Tiolent delire, 
parlant à Guillaume comine à Tapotliicaire , et 
lui débítant mille folies. Guillaume, reslé seul, 
est interdit; il se plaint que chacun le trompe, 
jusqu'à son berger , quMfa fait assigner pour lui 
rendre compte de ses moutons. Ce berger est 
Aignelet quiparait : Ne say, dit-il, 

Ne say quel veste de rayé 
Mon boo seigneur, lout desvoyé 
Qtii tenoit un foii<}t sans corde, 
M'a dit, maisje ne me recorde. 
Point bienau vray qne ce peut estre : 
II in'a parle de tous, mon maistre, 
Etne say quelle ajouroerie, etc. 
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Les sergeDtsétaient alors vétus d'habíts rayés, 
et portaient une verge qu'Áignelet appelle un 
fòuet sans corde. Guillaume le quílte en disant 
qu'i] va le faire pendre. Celui-ci va frapper à la 
porte de Pathelin auquel il avoue qu'íl a tué les 
inoutons de Guillaume , qui se portaient bíen , 
afín , dit-il j 

... Qu^il De mVa peust repreadre 
Qu^ils mouraíeDt de la clavelée. 

Pathelin lui conseille de ne répondre que bée 
à toutes les queslions que le juge lui fera , et il 
ya avec lui à Taudience , accusant le matlre d'a- 
voir frappé le berger ju$qu'au point de lui faire 
perdre la raison. Guillaume croit reconnaltre 
Pathelin ; il confond de la manière la plus plaí- 
sante les moutons avec le» six aunes de drap, le 
berger avec Tavocat , et s'embrouille tellement 
que le juge, las de le rappeler à ses moutons , le 
croit fou lui-même et le met hòrs de cause. Pa- 
thelin demande son salaire à Aignelet, et á son 
tour il n'est payé que par les bée du malin ber- 
ger. II parait que cette pièce, Ia plus orígínale de 
notre théátre peut-être , est plus ancienne qu'on 
ne Favait cru jusqu'ici, et qu'e]le appartient à la 
littérature de la langue d'Oc, car M. François de 
Neufcháteau a trouvé ce sujet écrit en langage 
provençal. 

Les trois théátres que nous avons designes 
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dispariirent sous les atUqnes contínuelles dont 
ils furent Tobjet, et sousles coups que leur porta 
Fadministration. Le récit de ces événements 
historiques n'eiitre pas dans le cadre de eette 
hístoire, et nous ne mentionnons la chute de ces 
tréteaux que parce qu'elle fut le si^al d'une re- 
forme totaledans Fart dramalique. Nous verrons 
cette révolutioos^opérer danslapéríode suivante. 
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SECTION V. 

Premiers essais eo prose. — Joinville. ~ Philippe de 
Commines. — Froistart. — Moostrelet. — Jean (!• 
Troye». 

Nous avons ¥U conunient la langue françaíse 
se diTÍsa dans la période precedente en deux 
dialectes littéraires , s*il est permis de se servir 
de cette expression : Tun poétique, et par lequel 
se conserva presque sans altératíon I'ancien lan- 
gage français; Tautre prosalque, qui se preta à 
toutes les yariations que subissait le langage 
▼ulgaire , et qui de la sorte s*éIoigna de plus en 
plus de la poésie. Les Français sentirent, sans en 
faire une théorie , le besoin de rapprocher sans 
cesse le langage et la prose líttéraire, et d'écrire 
avec naturel. Leur style devait ètre Fexpression 
íidèle, bien qu'un peu ennoblie, de leur conver- 
sation joumalière; c'est là ce qui Ta élevé à cette 
perfection classique que Ton admire encore 
aujourd'hui, bien que Ton s'en éloígne quelque- 
fois. La clarté était Ia condition indispensable de 
Texistence littéraire d*un ouvrage; et cet heureux 
mot de Voltaire, u ce qui n*est pas clair n'est pas 
français, » renférme toute Fhistoire de notre 
littérature. Liée de la sorte aux habltudes jour- 
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nalières. Ia prose française peignit les moeurs 
des diíférents siècles ; elle eut tour à tour un 
caractere de brusquerie chevaleresque , de bon- 
homie nalíve , de prolixité scolastique et de poli- 
tesse cérémoníeuse, selon que les croisades, que 
la Sorbonne, ou que le faste de Louis XIV exer- 
cèrent leur empire. Cest en Frauce surtout que 
Ton a pu dire : « Le style est Thomme. » 

C*est dans la Httérature historique qu'il faut 
chercher les plus ancíens modeles de Féloquence 
française , dans les cbroníques et dans de sem- 
blables ouvrages; mais seulement lorsque ieur 
auteur a joué un role dans les événements qu'íi 
rapporte. A la téte de ces écrivains, se presente 
le célebre cbevalier Jean de Joinville . sénéchal 
de Champagne , qui accompagna Saint-Louis en 
Palestine, et écrivit Thistoíre du règne et des 
actions de ce prince. Joinville avait su plaire au 
monarque par son humeur joviale, et par la 
hardiesse avec laquelle il exprimait ses opinions. 
Pendant sept ans que dura Ia première croisade, 
Joinville fut constamment auprès de Ia personne 
du roi ; mais à son retour , tout son dévouement 
pour Louis IX ne put Tengager à se croiser de 
nouveau. II se retira à la cour du roi de Navarre : 
c'e8t là qu^il écrivit sans doute ses mémoires, qui 
sont le íidèle miroir du siècle et des opinions 
personnelles de Tauteur. II semble que Ton vive 
avec Joinville, que Ton voyage et que Fon com* 
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batte aYec lui. Son langage est rude ,et soq style 
rien moins que classique; mais il respire la fran- 
chise. Joinville sait choisir avec discernement , 
mettre au grand jour ce qui interesse , et passer 
légèrement sur des choses moins importantes. 
Ses allures sont franches, et sa manière amícale. 
II a voulu faire partager Tentliousiasme qu'íl 
portait à son héros, et rarement il a manque soa 
but. Mais quelquefòis aussi il le dépasse, et le 
désir de montrer le saint roi sous Taspect le plus 
favorable. Tentralne de souVenir en souvenir et 
d*anecdote en anecdote , dans les détails les plus 
Yulgaires au milieu desquels il se métiage quel- 
quefòis une petite place pour lui-mème. Témoin 
ce passage : 

u Le saint roi ama tant Yérité , que aux Sar- 
razins et Iníidelles propres ne voulut-il jamais 
mentir, ni soy desdire de chose qn*il leur eut 
promise : nonobstant qu*ilz fussent ses ennemís, 
comme touché se^a cy-aprez. 

<c De sa bouche f ust-il três sobre et chaste , 
car onques en jour de ma vie de luy oy deviser 
ni soufaaitier nulles viandes, ni grant appareil de 
chouses délicieuses en boire ne en manger, comme 
font maints riches ommes ; ainçois mangeoít et 
prenoit paciemment çe que on luy atteignoit et 
mettoit devant luy. 

«< En ses paroles il fut si attrampé que jamais 
jour de ma Yie ne luy oy dire aucune mauvaise 

5. 
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parole de nuUy , ne oncqves ne hiy oy nommer 
le díable , lequel nom est bien espandu, et à pré- 
sent fort commun dans le monde : ce que je 
croy fermenientn*estrepa8agréable à Dieu, mais 
aÍDÇ0Í8 Im7 despláit grandement. 

» Son vin attrampoit par mesure, selon la 
force et vertu que ayoit le vin , et qu'il ne le 
pouvoit porter. 11 me demanda par une foiz en 
Chippre , pourquoi je me mettoye de Teau en 
mon ?in , et je luy respondy que ce faisoient les 
medecinset cirurgiens, qui me disoíentque j'a?ois 
une grosse et froide fourcelle , que je n'auroye 
poToir d'éndurer. » 

La nalíTeté de Joinville degenere quelquefois 
en burlesque et en vulgaire , et cependant il fut 
longtemps un modele de talent narratif. C*est 
une femme qui prend ia première place après 
lui. Chrístine de Pisan , íille de Fastrologue de 
Charles VII, éleyée à la cour de ce prince , ima- 
gina d'écrire une histoire de son règne. II ne lui 
manqua ni connaissance ni talent ; elle savait le 
latiu, et faisait fort bien les vers français. Son 
style n'est pas sans charmes , mais il est trop 
pompeux et chargé d^expressions bizarres et de 
métaphores. Elle n'a pas la facilite gracieuse de 
Joinville , ni méme sa portée ; elle n'en mérite 
pas moins une place dans rhistoire de Téloquence 
française. 

Déjà, au XV» siècle, un grand nombre de 
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chevaliers et de seigneurs français s^occupaient 
à reunir, sous la forme de mémoíres , les évé-* 
nements remarquables du temps.Mais cos recueiU 
avancèrent peu Tart hístoríque , et Too écrivait 
à la fio de ce siècle à peu prés comme on le fai- 
sait au XIII". Le chevalier Olívier de Lamarche, 
célebre par le role qu'il joua daos les guerres 
civilea, écrivait dans ce temps ses Mémoires, 
précieux quant aux documents quMls renfer- 
ment, maisd'un style trainant et tout à fait dans 
le goút des plus anciennes chroniques, Joinville 
était encore sans égai , lorsque parut Philippe 
de Commines , rhistorien le plus profond , le plus 
élégant, le plus riche de ceux des xiii«, xiv°, 
XV* et xvi* siècles. 

Philippe de Commines , d'une des familles les 
plus distinguées de laFlandre, fut élevé à la cour 
brillante de Philippe le Bon , duc de Bourgogne; 
les flatteries et les intrigues de Louis XI Fattu^è- 
rent à la cour de France. On n'est pas d'accord 
sur Ia moralité de son caractere, mais on rend 
généralement justice à son jugement. Louis XI 
connut tout ie parti qu^on pouvait tirer d'un tel 
homme , et les Mémoires de Fécrivain prouvent 
que le roi savait choisir. Commines se n*y mon* 
tre jamais comme un avocat inquiet , sWorçant 
de jeter un voile sur une mauvaise cause ; c*est 
avec la dignité tranquille d'un homme qui s'élève 
au-dessus de la clameur publique qu*ii parle du 
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monarque , et il en parle ayec Ia mème liberte 
que s'il avait à écríre sur Trajan ou sur Marc- 
Áurèle. II ne veut pas louer ce quí est blámable; 
chaque bom me a ses fautes , et soo héros a les 
siennes ; mais , tout bien pese , Louis XI est en- 
core un des meilleurs princes qui ceignirent le 
diadème. « £n luy, dit-il , et en tous autres prin- 
ces , que j*ay connu ou seryy, ay connu du bien 
et du mal : car ils sont faommes comme nous. 
A Dieu seul apparlient Ia perfection. Mais, quand 
en un prince Ia vertu et bonnes conditions pré- 
cèdent les vices , il est digne de grand mémoire 
et louange : veu que teis personnages sont plus 
enclins en cfaoses Tolontaíres qu^autres hommes , 
tant pour Ia nourriture et petít chastoy qu*ils 
onteu en leur jeunesse , que pour ce que venants 
en Taage d'homme , Ia pluspart des gens taschent 
à leur complaíre , et à leurs complexions et con- 
ditions. » Ainsi tous les actes de despotisme de 
ce règne ne sont aux yeux de Commínes qu'une 
faute que rachètent les bonnes conditions, c^est- 
à-dire Ia fínesse de Louis XI. Le style de Com- 
mines n*oilTe pas de traces de la bonté nalve de 
Joinville, mais on chercfaerait en vain dans ce 
dernier Ia sagacité et Texpérience de rhistorien 
de Louis XL Sa manière est mále , precise , et 
singulièrement en harmonie avec son caractere. 
Aucun écrivain avant Commines ne 8'était ap- 
proprié de Ia sorte Fesprit et le style de Tacite: 
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ce ne fut pas en France que Ton apprécia cette 
production , elle fut traduite en latiu et en plu- 
sieurs autres langues. Les Mémoires de Com- 
mines sont en effet d'une nature si diíférente de 
ceux qu'on écrivaít en France datis ce temps, 
qu*il n'est pas étonnant qu'ils aient été goútós 
par les autres peuples. Ses tableaux appellent 
sans cesse la réflexion , mème lorsqu*il ne conte 
rien que d'ordinaire. Ainsi Iorsqu*il parle de 
Tentrée des troupes françaises en Italie , il nous 
met en deux mots au courant de Tétat du pays^ 
des dispositions des habitants , de ce qu'on peiít 
enattendre. «Toute Italie, dit-il, ne desiroit qu'à 
se rebeller, si du costé du roy les aifaires se fus- 
sent bien conduít , el en ordre , sans pillerie , 
mais tout se faisoit au contraire ; dont j*ay eu 
grand deuil , pour Thonneur et bonne renom- 
mée que pouvoit acquerir en ce voyage la nation 
françoise. Car le peuple nous advouoit comme 
«aincts, eslimant en nous toute foy et bonté; 
mais ce propôs ne leur dura guères, tant pour 
nostre désordre et pillerie , et qu*aussi les enne* 
mis preschoient le peuple en tous quartiers, 
nous chargeant de prendre femmes à force , et 
Targent, et autres biens ou nous les pouvions 
trouver. De plus grands cas ne nous pouvoient 
charger en Italie ; car ils sont jaloux et aYari- 
cieux plus qu'autres. )> Commines possédait, 
conune on le volt , au plus hauí degré le talent 
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de raisonner en contant , et d^émettre ses juge- 
ments par les faíts eux-mèmes , sans avoir re- 
cours aux dígressíons. Chacune de ses pages 
témoigne de ces vérités , et Ton peut citerau 
hasard. Dans le passage suivant , il semble qu'on 
líse un morceau de Tacite : u Des deux partis il 
mourut deux mille hommes du moíns ; et fust la 
chose bien combattue , et se trouva des deux 
costés de gens de bien et de bien lascbes. Mais 
ee fust grand'cfaose , à mon advis , de se rallier 
sur le champ, et estre trois ou quatre heures 
en cet estat deyant Pautre : et devoient bien esti* 
mer les deux princes ceux qui leur tenoient com- 
pagnie si bonne â ce besoin : mais ils en fírent 
comme hommes , et non comme anges. Tel per- 
dit ses offices et estats pour s'en estre fuy, et 
furent donnez à d'autres qui ayoient fuy díx 
lieuesplus loin. Un de nostrecostéperditautho- 
ríté , et fust pri?é de Ia présence de son maistre, 
mais un móis après eut plus d'authorité que de- 
Tant. n On conçoit , en lisant les Mémoires de 
Gommines , qulls aient été la lecture habituelle 
du pénétrant Montaigne. 

Froissart , que nous avons vu rigurer parmi 
les poetes, roéríte une place autrement dístin- 
giiée parmi les chroniqueurs du xy* siècle. II 
écriyait avant Gommines, mais les oeuvres du 
premíer, plus importantes , ont dú íixer d*abord 
notre attention. Cest Hérodote précédapt Thu- 
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cydide. Comme le père de rhistoire, il écrit plu 
tòt 80US la forme épíque que sous la forme his- 
torique. U chercha à élever rhistoire au-dessus 
de la poésie et du romaii de chevalerie , et il ne 
sut employer pour cela que le merveilleux ; mais 
il faut ajouter que ce merveilleux était pris dans 
les événements méme. f roissart a youIu plaire 
plutôt qu'instruire.Il n'estpasjudicieux comme 
Philippe de Commines qu'il a précédé ; il n'e8t 
pas non plus nalf comme Joinville qu'il a suiví : 
ses chroniques D'en sont pas moins précieuses ; 
elles peignent Tesprit de son temps et remplis- 
sentunelacnne historiquç. Enguerraod de Mon- 
strelet et Juvenal des Ursins complètent la no- 
menclature des chroniqueurs français jusqu*au 
milieu du \y siècle. Quant à la Fie de Ltmis XI, 
par Jeande Troye, qui luidonna, OD nesait 
pourquoi , le titre de Chronique scandaleuse , 
c'est simplement un panégyrique de ce prinoe ; 
Tauteur futpeut*ètre sincère; il n'a faiten cela 
qu'imiter nombre dè modernes qui se déclarent 
aujourd'hui partisans de ses grands talents poli* 
tiques et de ses institutíons. 
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CHAPITRE n. 

ÉTAT DE8 LETTRES FRANÇA18ES DEPUIS LE COMMEN- 
CEMENT DU lYl® SIÈCLE JUSQUE VERS LE MILIEU 
DU XVII®. 



SECTIOir I. 

Développement du goát natiooal sous François I«r et 
sous Henri IV.— Riehelieu et rAcadémie Fraoçaise. 

Le mouTement intellectuel qui s'opéra en 
Europe dans la première partie du xvv siècle , 
deyait aussi faire époqiie dans rhistoire de la 
littérature française. Paris commençait à acqué- 
rir cette grande influence qui ne íit que s*accroi- 
tre , et cette YÍIle se regardait déjà comme la 
capitale du monde policé ayant que TEurope ne 
sút quelque chose. La poésie se renfermait cha* 
que jour dans le cercle de la cour. Les poetes, 
jaloux d'obtenir Ia faveur du prínce , slnquié- 
tèrent moins du naturel que des régies du bon 
ton et du beau langage. Dans leur désir de briller, 
ils neperdaient jamais de ?ue Teífet que devaient 
produire leurs vers auprès des grands. Le succès, 
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telétait lebut de la poésie française , et rarement 
le poete se sentait le courage , encore moins le 
besoin de chanter d'aprè8 les inspirations de sen 
coeur, comme le firent Dante, Pétrarque et 
Camoens ; ou de satísfaire , comme F Arioste , à 
ses fantaisíes ; il n'écrÍYait que pour son public, 
et ce public étaít la cour. Cest au commence- 
•ment de cette périodeque Ton aperçoit cette ten- 
dance qui ne fit que s*accroUre ju8qu'au siècle 
de Louis XIV , ou elle parvint à son apogée , et 
que nous verrons remplacée vers Ia íin du règne 
de Louis XV par cette direction toute contraire 
des esprits qui achemina yers Ia révolution fran- 
çaise. 

Les goúts littéraires furent donc subordonnés 
à ceux de la cour , mais Ia cour de France chan- 
gea plusieurs fois d'esprit et de moeurs , et elle 
fut loin d'ètre sous François I*' ce qu'eUe deyint 
sous Henri II et sous Cbarles IX. A la cour de 
François I* , Féclat de la vieille che?alerie bril- 
lait comme une lumière prète à s*éteindre , mais 
le monarque , léger et plein de courage , et que 
sa manie cbevaleresque entratna dans la guerre 
la plus malheureuse, était brAlant d*enthou- 
siasme pour les beaux-arts ; et ses idées solda- 
tesques ne Tempèchèrent pas de mériter le nom 
depèredeslettres. II nefut pas,comme Louis XIV, 
l*homme autour duquel Yint se grouper un siècle 
déjà forme , déjà radieux de gloire et de génie ; 

6 
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son lemps était incuUe ^ «t ce ffit de lui seul que 
j^íllit cet élan qui Téleva au niveau de$ ágtft lit- 
téraires \e$ plu9 vantes. II ét^it pe^ instruit lui- 
mème , mais il faisaH de$ vers ^ii^i qqe sa «f^ur 
la reine átí Nayarre ; il comfNrenait à p^inç le latin^ 
et abandonna bieotòt T^tude du grec , mais il 
íit io\t$ ses efporls pour encourager Fétude des 
anciens classiques ; il alia guerroyer en Italie 
etrtouré de soldais , mm il en reyint entouré 
d'artistes ; entin ce roi toul guerrier et ^aus lu- 
oneres s*oecupa sans ce^se de$ art» , et éte^dit , 
par ses efforts coustante , Thorizon des lettres 
françaises , jusqu^alors si boroé. 

Le successeur de François !•' , Henri II , n'ap- 
porta paa sur k trone ks idée» libérMes de son 
père. Les querelles de religion que Eraaçqis I^ 
avait eu peine à étouffer^ éclatèrenl sous ce règoe, 
et ks passioas des partis éveillèrent de nqureau 
rácrimonie satirique. Jodelle et ses amis parureut 
à cette époque. NoU9 examinerops k caractere 
de kur$ furoductimis dramatiques. Âprè» ces 
troubks la eour reprit soi} influence politique et 
SQQ influen(^ littéraire ; c'est ce que démontre 
la naissance du sonnet, genre de poéçieitalienne, 
qUi De dut sa TOgue qu'9U désir de plaire à la 
regente , Calherine de Medíeis. Les prétei^tions 
du jeune roi Cbarks IX au talent poétiq^e ne 
contribuèrent pas peu è retenir la poésie sous la 
dépendance de la cour. I^ faible Henri III re-* 



clwrcha l«s poetes à sen toiír, Qt pliis soo pou- 
Toir diminuait , plus il sentait le besoin de 
8'étofirdir par leurs hommagea. Bref , aoiu tous 
ces règnes, les poetes semblaient regarder l*es€a- 
lier du Louvre comme le aeul degré qui ,dút 
mener au Parnasse. 

La paú qaireparutsousHenri lY semble avoir 
exerce une heureuse influence sur la littérature, 
et le laogage íit de notaUes progrès. Montaigne 
traçait alors ses inimitables £ssái6, et Malherbe 
élevait Ia diction poétique à une hauteur encore 
iaconnue. Quoi qu'il en soit, le temps qui $*écoala 
entre la conversion de Henri lY et son assassinai, 
ne fut pas une épocpie poétique. Henri songeait 
peu aux lettres , et il était trop f ranc pour aífecter 
un penchant qui n'était pas le sien : si i'amour et 
le désir de plaíre lui arrachèrent quelques Yers, 
le calvinisme dans lequel il avait été élevé le 
ramena sans cesse aux idées positives. Mais bien 
que le roi montrât peu d*enthousiasme pour la 
poésie et les lettres en géuéral , elles n'en suivi- 
rent pasmoins la route du perfectionnement que 
leur ouvraient des círconstances favorables ; 
Malherbe chantait ses odes à la cour , et ii y trou- 
▼ait une Médicis pour Técouter. 

La líttérature française continua sous la ml- 
norité de Louis XIU à oífrir de nombreux rap- 
prochements avec celle de Tltalie. Le cardinal de 
Richelieu , dont Ténergie serrait la vanité , et 
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qui ne respirait que la gloire de la France , parce 
qu*il en était venu à regarder la France comme 
8on patrímoine , lui donna une direction toute 
nationale. Richelieu , tout en protégeant les let- 
três , les íit retomber dans la dépendancc la plus 
servíle. II créa lui-mème la líttéralure comme il 
créait le gouvernement. Se croyant poete lui- 
mème , il aima la poésie à peu prés comme il 
aímait la France , par intérêt personnel ; il con- 
fondit ces deux passions dans son áme , et il re- 
compensa les poetes qui se montraient patríotes, 
parce qu*ils fiattaient ainsi ses deux penchaats. 
11 couronna ses efforts en faveur du langage et 
des lettres, en fondant Tacadémie française, et 
quels que soient les motifs qui guidèrent cet 
homme extraordinaire , on ne Ya pas trop loio 
en le nommant lecréateur du siècle de Louis XIV. 
LaUsez-nous au moins la republique des 
lettres y disail Napoléon à un poete trop courti- 
san (1); Richelieu ne Tentendait pas ainsi : en 
fondant racadéfflie, il organisa le despotismedans 
la littérature. La cour n'imposait pas , il est vrai, 
aux quarante élus de Richelieu la louange ou le 
bláme , mais les choses étaient arrangées de ma- 
nière à ce que les hommes auxqueis on confiait 
officiellement le protectora t des lettres , parta- 
geassent plus ou moins les goúts et les opinions 

(1) M. (ie Foolanes. 
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du pouYoir. C*était la cour qui les payaít ; c*était 
sous ses yeux quMls tenaient leur séance ; c'était 
par des intrigues de cour que Ton parvenaít au 
fãuteuil , et cfaaque écrivain ambitionnait cet hon- 
Deur. I/académie n'eEi fít pas moins beaucoup 
pour Ia correction du langage ; il acquit en peu 
de temps cette précision qui le rendit à la fois si 
propre à Fexpression des sciences exactes , à la 
rédaction des traités politiques , aux réflexíons 
les plus fines , et qui ne contribua pas peu à en 
répandre Tusage dans r£urope entière. 

On ?oit par ces aperçus rapides , qu*il n'y a 
pas une différence aussi marquée qu*on Ta youIu 
faire croire , entre le temps de Richelieu et ce 
qii'oD appelle le siècle de Louis XIY. Cest avec 
Coi*neiIle et Molière que commence la nouyelle 
époque de la poésie française ; et déjá sous 
Riehelieu , le premier avait atteint au falte, sinon 
de sarenommée, du moins de son talent. Cest 
à rhisloirespéciale de rapporter les persécutions 
que le cardinal fít éprouYer à Tauteur du Cid, 
On sait que sa puissance échoua contre ce co- 
losse ; nous yerrons Corneille , que Richelieu 
chercbait à abaisser , se placer a la tète du siècle 
de Louis XIV. 



6. 
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SECTION II. 

État de la poésie daDs cette période. -> Marot et ses 

contemporains. 

Le poete avec lequel commence la véritablç 
poésie française sous François l^', est Clément 
Marot. Pour bien apprécier le mérite poétique de 
cet homme remarquable, il faut d'abopd jeter 
un regard sur lespoésies de son pèreJean Marot, 
auqiiel il dut une partie de son talent. Jean 
Marot était déjà célebre comme poete à la fio 
du XV' siècle, et les poésies qu*il a laissées mon- 
trent au moins qu'il avait le désír d*aller plus 
loin que ses prédécesseurs. Dans le petit nombre 
de ses écrits, ceux qui fureot le plus remarques 
sont deuxessaís poétiques dans lesquels il chante 
les expéditions de Louis XII contre les Génois et 
les Yéoitiens. 11 y montre quelque modération 
dans Tusage des personnages aliégoriques , fort 
communs de soo temps. Marot, qui ne concevait 
pas que Ton pút désirer quelque chose de plus 
que d'étre sujet du roi de France, invective 
sans ménagements les republiques italiennes qui 
osaient aspirer à la liberte. Son style est souvent 
trivial et dur ; mais le langage a un certain en- 
semble que Fon ne trouve pas dans les anciennes 



XVI® ET XVII® SIÂCLES. «7 

poéties fraoçaises. Le Doctrinal des Princes y 
autre ouvrage de Jean Marot , est encore plus 
vide et plus mal versífié ; ses autres productíons 
soQt des rondeaux , et des morceaux lyriques 
dans le vieux goút françaís. II faut se háter d*ar* 
rirer au fils de Jean Marot, pour trouver un nom 
éminent dans rhistoire de la poésie française. 

L'histoire de la vie de Glément Marot est telle- 
ment liée à celle de ses oeuvres , qu'eHe en est 
pour ainsi dire la clef et le commentaire. II fut 
introduit de bonne heure dans le monde, et il ne 
se sentit d'autre vocation que celle de mener une 
vie galante et de faire des vers. Lorsque Fran- 
çois l^ parvint au trone , on s*efforça de faire 
revivre toute la vieille galanterie chevaleresque; 
mais cette prétendue courtoisie était au fond 
aussi frivole que celle du xviii® siècle. Marot 
était pour ainsi dire fait pour cette époque . Léger , 
jovial, railleur, il seroblait représenter à lui seul 
le caractere de la nation et surtout celui de la 
cour. Ce fut un homme à bonne fortune dans 
toute 1'expression du mot. A dix-huit ans, il oc-» 
cupa Temploi de valet de chambre auprès de la 
princesse Marguerite deValois ; On ignore si son 
amour pour elle commença à cette époque, mais 
on sait qu'au milieu de mille aventures , oii il ne 
íltpastoujours briller sa délicatesse et sa discré- 
tion , il sut se faire aimer tour à tour de cette 
princesse et de la célebre Diane de Poiliers. Les 
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aventures d'un autre genre ne luí manquèrent 
pas non plus. Tombe dans les mains des Espa* 
gnols après la bataille de Pavie, il ne revíntdans 
sa patrie que pour y élre perséculé par Tinqui- 
siliondu Gháteletquiraccusa d*hérésie. Sa bonne 
humeur ne Tabandonna pas dans cette circon- 
stance, et de son cachot il sut, par une épttre 
comique, intéresser le monarque à son sort. 
Cette pièce ne fut pasle seul frutt des loisirs desa 
prison : il s*y occupa à mettre dans un langage 
plus moderne le Roman de la Rose. II parait 
que ce fut à Marguerite de Yalois , qui était de- 
venue reine de Navarre, qu'ii dut sa délivrance ; 
c'e8t dans ce temps que ia pitíé de la princesse 
pour le prisennier se changea en un senliment 
plus tendre. 11 reste encore quelques traces de 
la correspondance amoureuse qui s*établít entre 
eux. Marot fut ensuite exile , persécuté de nou* 
veau pour ses opinions relígieuses , et force de 
se retifer à la cour de Ferrare, oíi une princesse 
française lui oífrit un asile. Le poete traita sa 
croyance aussi légèrement que le reste de son 
existence.U abjura leprotestantísme aussi fácil e» 
ment quUI ravaitembrassé.Ilrevint, maissa faveur 
était perdue ; il lui fallut repasser les Alpes, il le 
íit avec douleur, et alia mourir à Turin , admire 
comme un grand poete, mais peu estime comme 
homme. II manque à la poésie de Marot ce qui 
manqua à sa vie entière , un caractere noble et 
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élevé. Marot avait plus de goút que tous les 
poetes français qui le précédèrent : il est le pre- 
mier écrivain qui se forma d'après les modeles 
de Tantiquité et de la poésie italienne , sans pé- 
danterie , et sans renverser les formes admíses. 
Le marotisme que Ton a reproche à ses imita- 
teurs, était chez lui le naturel, et ce n*est que 
lorsquMl s*en éloigne qu^il force son talent. 

Dans Tordre oú sont rassemblées les poésíes 
de Marot , ses Opuscules tiennent la première 
place , et dans ce nombre se presente le Temple 
de Cupido y ouvrage de sajeunesse. Cest le pre- 
mier de ces temples allégoriques qui n*ont pas 
manque à la littérature françaíse. Marot, qui 
n'aTaít pas pour modeles le Temple de Gnide de 
Montesquieu , et le Temple du Goút de Voltaire, 
pritsimplementle type du sien dans le Roman 
de la Rose. Ses églogues sont tantòt des imita- 
tions de celles de Yirgile , tantòt des poésies de 
circonstance à la manière des Espagnols et des 
Portugais Si Marot s'étatt mieux familiarisé avec 
la poésie pastorale , sa nalveté lui eút mérité le 
Dom de Théocrite f rançais. Cétait là sa véritable 
mission ; on n*eh saurait douter en lisant ces 
Ters, qui montrent à la fois ses défauts et le 
genre de soo- talent : 

Sur le prinlemps de ma jeuocsse folte , 
Je ressemblois raroodelle qui vole, 
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Puis çà, puis là : Taage me conduisoit 
Sakis peur, ne soin, ofl le coeurme disoít ; 
Ea la forest (sant la crainte des loups) 
Je m*eii alloís souvent cueillir le houx. 
Pour faire glus à prendre oiseaux raroages , 
Tous différents de chanlz et de plumages ; 
Ou me souloys , pour les prendre eotremeUre y 
A faire bries, ou caige» pour les mettre* 
Ou transnof s les Hvières profoades , 
Ou renforçoys sur le genouil les fondes ; 
Puis d*en tírer droict et loin j*apprenois ; 
Pour cbasser loups et abbattre des noix. 

Mais le plus remarquable des écrits de Marot 
daus le genre comique , est cet ouyrage de sa 
çaptiyité» qu'íl a intitule fEnfer, et qui est 
Fhistoire de sa disgráce. Cest là qu'on tpouTe 
cette éaergique apostrophe coDtre la justice ; il 
s^agit du tribunal : 

Là les plus grands, les plus petits détmisent ; 

Là les petits peu ou point aux graads Doisent ; 

Là trottve Poq façon de prolooger 

Ce qui se doit et se peut abréger ; 

Là sans argeut pauvreté n*a raison ; 

Là se détruit maiote bonne maison ; 

Là biens sans cause en causes se despendent ; 

Làlescauseurs, les causes s^entrevendeut ; 

Là en public on manifeste et dit 

La mauvaisté de ce monde maudit , 

Qui ne sauroit , soubs bonne conscience, 

Vivre deux jours en paix et patience. 

11 ílt suivre cette pièce d^un autre ouvrage 
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satitíqfue, intitule le sermon, adressé au roi, 
et daps lequel il cherche à le ramener à des sen- 
timentt plus doux envera ks proiestaots. Le 
earactère de Marot se montre ici dans &on jour 
favorable, et soa courage ajoute encore du 
charme à sa poésie. Marot a fatt ausai des éiégie^, 
mais ee genre lúgubre ne convient guère à 9a 
muse enjouée, II a mieuxréussi dans Tépitre , et 
il s*e$t moDtré passe mattre dans les cbansona et 
ks roodeaux. Nous ne craígnona pas de fatiguer 
nos lecteurs eú citant encore un morceau de ce 
poete; dans k roodeau suivant, sa maníère 
simple s'allk fort gracieusement avec le sujet : 

Au bon vieuxfemps. un irain d^amour régnoit, 
Quí sans grand art et dons se démeDoit , 
Si qu^uQ bouquel donné d^ainour profonde, 
C*é(oit donner toute la terre ronde : 
Car seulement au ccear on se preaoií. 
Et si par cas á jouyr on venolt , 
Sçavez-Tous bien comme on s^enlretenoit, 
Vingtans, trente aos : cela duroit un monde 
Au bOD vieux temps. 

Or est perdu ce qu^amour ordonnoit , 
Rieo que pleursféíncts, rien que changes on vott. 
Quí voudra donc qu'à aimer je me fonde , 
II faut premiar i|ue Pamour on refonde , 
Et qu^on la mène ainsi qu^oo Ia menoit 
Au bon vieux temps. 

Marot n'apa8 fait moins que deux cent quatre- 
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Ytngts épigrammes ; il est vraí qu'il a donné une 
grande extension à ce mot , et que dans ce nom- 
bre , il se trouve beaucoup de sonnets à Timita- 
tion des Italiens. Ce n*est pas sans frait qu'il 
avait étudié Martial ; il y a telles de ses épigram- 
mes qui passeraient aujourd*hui pour des ma- 
drígaux , et ce sont les meilleures , car lorsquil 
veut ètre amer , il devient indécent et grossier. 
Noiís ne parlerons pas de ses Épi*aphes , de ses 
EtrenneSy et de ses traductions de ritalíen et 
du latin : ces ouvrages ne sont pasà lui en propre, 
et cet examen déjà trop détaillé , ne peut 8*éten- 
dre qu*à celles de ses ceuvres qui ont fait école. 
La vie aventureuse de Marot , autant que son 
talent, produisit dans sonsiècle une grande sen- 
sation, et lui valut une célébrité qui fit de lui le 
centre d'une foule de rimeurs , dont les uns le 
prirent pour modele , les autres cherchèrent à 
le surpasser. Un des premiers fut Saint-Gelais, 
qui fit des épigrammes faciles et des chansons 
plaisantes; Saint-Gelais enrichit Ia littérature 
d*imitations d*Ovide, de Catulle , de Jean Second 
et de quelques poetes italiens , entre autres de 
Boccace, de TArioste et du fameux Poggio. II 
imita aussi de ritalieu la Sophonisbe de Trissin. 
Gette pièce ne fut représentée que sous Henri II, 
après les tragedies de Jodelle; elle n'eut pas 
grand succès. Un autre imitateur de Marot fut 
étienne Dolet, à la fois savant humaniste, ímprí- 
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meur, poete et grammairien. Get homme éner- 
gique embrassa sans crainte le parti des protes- 
taiits ; deux fois emprisonné , il ne sortit de son 
cachot que pour marcher au supplice; il fut 
brúlé comme athée sur la place Maubert à Paris. 
Son malheureux sort donne à ses poésíes uri 
intérèt qu'elles n*auraient pas sans cette circon- 
stance. Micbel Marot, íils de Clément, s'essaya 
aussi sur la lyre de sou père ; ses poésies offrent 
encore moins dMntérét que celles d*Étienne Do- 
lei. Parmí les poetes français contemporains de 
Marot, il ne faut pas oublier François !«' lui 
méme. Si les poésies qu'on lui attribue soot 
\raiment de son ouvrage, on ne saurait nier 
qu'il eut réellement le sentiment de la poésie 
légère. On sait qu'il jouait aux impromplus avec 
Sainl-Gelaís , et Marot lui-mème n'eút pas désa- 
voné ce dízain adressé à la ducbesse d^Etampes : 

Est-il point vrai , ou si je l*ai songé, 
QuMl m*e8t besoin m'éloigner et distraire 
De votre amonr et en prendre coDgé ? 
Las! je le veux, et si je ne puis le faire. 
Que dis-je veux ! c^est du tout le contraíre : 
Faire le puis, el ne puis le vouloir; 
Gar Tous nvez là réduit mon vouloir : 
Que pius táchez ma liberte me rendre, 
Plus empôchez que ne Ia puisse avoir, 
En commnndant ce que voulez défendre. 

Mais yn personnage plus célebre dans la litté- 

1 
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rature du xyi*' siècle , c^sst la soeur de Fran* 
çois I«r, Ia protectrice de Marot , la reioe Mar- 
guerite de Navarre, dont nous avons déjà parle. 
La belle, la vive, la galante reine Marguerite sait 
allier dans ses poésies la légèreté la plus romã- 
nesque, avec on ne sait quel sentiment religieux 
qui leur donne un charme iuexprimable. Les 
Ters suivants en fourniront un exemple t 

Pour étre un digne et boo chrélíen, 
II faiil à Chrisl étre semblable, 
II faut renoncer à toul bien, 
A touthonneur qui est damnable, 
A }a dame belle et joiie , 
A platair qui la chair émeut ; 
Laisser biens, honneur et amie. 
Ne fait pas ce tout là qui veul. 

Les biens aux pauvres faut donner 
D^un coeur joyeux et ▼olontatre ; 
Faut les injures pardonner , 
El à ses eunemis bien faire, 

S^éjouir en méiancolie 
Et tourmentdonl la chair s^émeut , 
Atmer la mort comme la vie, 
Ne fait pas ee tout là qui veut. 

La reine Marguerite écrivit aussi cent Nouvel- 
les d'un style plus que libre, et à la manière de 
Boccace : cet ouvrage peut donner une idée de 
Thonnèteté de moeurs qui régnait à la cour de 
François V^ et de Henrí II; car on ne saurait 
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supposer que la soBur du roi de France se 80it 
permis des plaísanteries dont elle aurait eu á 
rougir devant ses courtisans. Ces réfiexíoDS ré- 
futeraient suffisamment les critiques qui ont 
Toulu^disputer à la reine de Navarre le mérite 
assez scabreuxdes contes qu*on luí attribue, lors 
mème que de Thou et Brantòme ne Teussent 
déjà hkit. « Elle fit en ses gayetés un livre, dit le 
demier, qui s'intítule les Contes de ta reine de 
Navarre^ oii Ton voit un style si doux et si 
fluant , et plein de si beaux discours et belles 
sentences, que j'ai out dire que la reine mère et 
Madame de Savoie , estant jeunes , se voulurent 
mesler d'en escríre des uouvelles à part , et à 
Timitation de la dite reine de Navarre, sçachant 
bien qu'elie en faísoit ; mais quand elles eurent 
veu les siennes , elles eurent si grand dépit des 
leurs, qu'elles les jetèrent dans le feu. Elle com- 
posa ces nouvelles la plupart dans la littière , en 
allant par pays , car elle avoit de plus grandes 
occupations estant retirée. Je Tai ouií ainsi conter 
à ma grand^mère , qui alloit toujours avec elle 
dans sa littière , comme dame d'bonneur , et lui 
tenoitTescritoire.» La reine de Navarre a racheté 
la licence de ses contes par des poésies religieu- 
ses , des oraisons et des pièces mystiques. On a 
aussi de cette priucesse quelques farces aliégo- 
riques dans le goút des moralités. Une autre 
princesse , Ia malheureuse reine d'Écosse, Marie 
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Sluart, .écrivit aussi des poésies françaises à la 
cour de France; od conoatt trop ses stances 
adressées à Ia France , pour que nous les citions 
dans ce précis. A còté de cette reine , nous de- 
vons placer le chevalier Chatelart , qut vécut et 
niourut pour elle ; Chatelart, amoureux de Marie 
ayant son union avec François II , lui apprit á 
faire des vers et en composait avec elle ; il ne Ia 
quittait pas, et ce n*est qu'envers ce dévoué che- 
valier qu^elle se montra rigoureuse ; il linít par 
étre decapite à Londres en face des croisées de 
la reine , alors épouse du comte Botbwel. Après 
un combat singuiier qu*íi eut avec le marechal 
Damville son rival , il improvisa ce quatrain que 
nous ne citons pas pour la force de la pensée , 
mais parce qu'il aniionce qu'à cette époque les 
vers alexandrins commençaient à étre admis 
dans Ia poésie françaíse : 

Avec regret j^abandonnois la vie, 
ISoQ que i*en doive eslre bien saucieux ; 
Mais, jele sens, il est par trop aíFreuz 
He quilter à la fois el le jaur et Marie. 

Cest Chatelart qui, au moment ou le daupbin 
François II entrait à Notre-Dame avec sa jeune 
épouse, osa tenlr ce propôs : u Je donnerais tout 
mon sang pour un quart d*heure du prince. » 
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SECTION III. 

Reforme dela scènefrançaísepar Jodelle.— Introductíon 
des tournures grecques et latines dans la poésie , par 
Ronsard. — Création de la poésie cUtsique par Mal- 
herbe. 

Et lors Jodelle beureusement soDoa : 
D'uDe Toíx humble et d'une voix hardíe , 
La comedíe avec la trajedie ; 
El d^un lon double, ores bas, ores baut, 
Kemplil premier le fraoçois echaffault. 

Cest ainsi que s*exprínie Ronsard au sujet 
d*Étienne Jodelle , qui opera le premier une ré- 
volutíon dans le théátre françaís, mit hors de 
crédit les vieux raystères, les moralités et les 
farces, et donna à Tart dramatique la forrae qu'íl 
a coDservée depuis , et que Fon n*a fait que raffi- 
ner et ennoblir. On sait que Jodelle , d'une fa- 
mille noble , et seigneur de Límodin , $'appliqua 
dans sfi jeunesse à Tétude de la líttérature an- 
cienne et de la langue italienne. II avait à peine 
vingt ans , qu'il conçut la pensée hardíe de don- 
ner une direction nouvelle à la poésie dramati- 
que , et de renverser la vieille scène française 
pour en élever une autre à Fimitation de celle 

7. 
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des Grecs. II existait déjà, il est vraí, quelques 
traductions de Sophocle et d*£urípide, mais per- 
sonne n'avait songé à les adapter à la scène ; les 
frères de la Passion et les comédíens de la Baso- 
che ne se souciaient guère de telles oeuVres. 
Plein de ses ídées, Jodelle composa sa Cléopátre 
captive, tragedie en cinq actes, avec des chceurs 
à la manière des Grecs; il la lut à ses amis, et 
elle excita un si grand enthousiasme , que tout 
le monde le sollicita de la faire représeiiter. Ses 
amis firent dresser un théátre dans la cour de 
Thòtel de Reims á Paris, et Remi Belleau et 
Jean de la Péruse , deux poetes alors fort 
connus , se chargèrent des principaux ròles. 
Cette entreprise hasardeuse attira Fattention; 
Henri II voulut voir la pièce , et accorda cinq 
cents écus de son épargne à Tauteur. Tout 
Paris imita Texemple de la cour , et dès ce mo- 
ment la chute de Tancien théátre fut décidée. 

Alors méme que la Cléopâtre ne serait pas , 
comme elle Test en effet , le modele , bien que 
grossier, de toutes les tragedies postérieures, la 
représentation de cette pièce ne serait pas moins 
un événement digne d*ètre cite , car il n'est pas 
d'exemple qu*un jeune homme de vingt ans ait , 
á Taide de quelques amis obscurs , opéré un 
changement aussi extraordinaire dans lesjeux 
scéniques de toiíte une nation. Déjà , il est vraí , 
les mystères ctaient en décadence, et pcu de 
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temps auparavant la représentatíon en avait été 
rigoureusement interdite. Les besoins de la 
classe cultÍTéedemandaient évideminent un nou* 
Teau genre de théátre ; mais c^est justement cet 
accord entre le goát de Jodeile et Tattente du 
public , qui rend son méríte encore plus écla^- 
tant. Jodelie est le premíer representa nt du nou- 
veau goút dramatique en France. 11 parai t que 
ce besoin dUdées nouvelles sur ia scène tour* 
mentait aussi d*autres nations, car víngt ans 
après TEspagne possédaít Lope de Vega et TAn- 
gleterre son Shakespeare. 

Enhardi par ses succès, Táuteur de Cléopâtre 
songea à réformer Ia comédie; il écrivit avec 
autant de bonheur que de célérité son Abbé 
EugènCy ou la Rencontre^ píèce à la maníère 
de Térence , mais dont les caracteres et les per- 
sonnages sont nalionaux. Didon suivit de prés 
ses deux premíers ouvrages; on en ignore le 
succès. Soit qu'il eút épuisé sa muse , soit qu*íl 
ait éprouvé des dégoúts, Jodeile s'en tint là; 
peut-étre que les persécutions contre les protes- 
tants, qui eurent lieu alors, éteignirent sa verve. 
Cet homme si recherché par la cour, que Henri II 
et que Charles IX honoraient de leur estime et 
de leur amitié , que recherchaient le cardinal de 
Lorraíne, la duchesse de Savoie , soeur du roi, 
et une fouie de seigneurs , mourut dans Findi- 
gence la plus profonde , «< ayant encore, en son 
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extreme faiblesse , dít Charles de Lamotte , sob 
ami, dans la préface de ses CBUvres, ayant encore 
fait ce sonnet ( qui est la dernière chose par lui 
composée), qu*il nous récita de voix basse, nous 
priant de Tenvoyer au roi Charles IX, ce qui oe 
fut pas fait, parce qu'il n'avaít plus besoin de ce 
que , plus par colère que par necessite , il sem- 
blait requérir par icelui. >» 

Alon qu^un roy Péricle Athènes gouverna , 

II aimoit fort le sage et docle Aoaxagore, 

A qui (comme un grand cceur soy-mesme se devore) 

La libéralité rindigeoce ameoa. 

Le sort, non la grandeur ce coeur abandonna , 
Qui pressé, se haussa, cherchant ce qui honore 
La Tie, non la vie, et repressé encore , 
Plustost qu*à s'abaisser, à mourir s^obstina. 

Voulaot mourir par faim , voila son chef fuQe»ie. 
Péricle oyant cecy, accourl, crie et déleste 
Son long oubly qu^eo lout réparer il promet. 

L^autre, tout résolu, lui dit (ce qu^à toi , síre, 
Délaissé , demy-morl, presque je puis bien dire) : 
Qui se sert de la lampe, au moins de rhuile y met. 

Ce n'est pas , quoi qu'en dise Lamotte , de la 
colère, c'est une douleur plaintive, bien modérée 
sans doute , si Ton songe à la situation du mal- 
heureux poete délaissé, demi-mort, que Théo- 



\ 



XVl^ ET XV11° glÈCLES. 81 

dore-Agrippa d'Aubigné déploraít plus rivemeot 
que son ami lor8qu'il s^écriait : 

Jodelle esl mort de pauvreté I 
O Dieu ! quel traict de cruauté I 



La Fraoce iui nía le pain, 
Tanl elle fui mère cruelle. 



Nous avons voulu faire connaltre le caractere 
de Jodelle ; passons â ses ouvrages. 

La Cléopâtre de Jodelle, dont Faction est peu 
complíquée , est composée d^après la règle des 
trois unités d*Aristote. I/ombre d'Antoine se 
presente d*abord , qui raconte en longs discours 
son histoire , et annonce qu*elle vient d'appa- 
railre à la reine d'Égypte pour Iui annoncer sa 
mort prochaine. Cléopâlre vient ensuite avec 
deux confídents , et leur fait part de son triste 
songe. L'aclion n*avance aucunement. Le choeur 
chante quelques strophes , et se livre à de lon- 
gues considérations sur Tétat des choses : c'est 
là le premier acte. Le second contient une dis- 
cussion d*Octavien avec ses deux lieutenants, 
Procule et Agrippa , pour déterminer la con- 
' duite que Fon doit tenir avec Cléopâlre. Le pro- 
jet d'Octavien est que la reine serve à son triom- 
phe. Procule Iui annonce qu*il a eu peine à 
rempêcher de se laisser mourir. Agrippa Tex- 
horte à la faire veiller de prés , et à Iui donner 
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des esperances flatteuses pour mieux se venger 
d'elle et d*Antoíne. L'acte finit par un choeur en 
strophes et en antistrophes , dont le but est de 
prouver que Torgueillenx est toujours la victíme 
de sòn orgueil. Au troisième acte, Gléopátre 
vient avec Octavien , Séleuque et le choeur. £lle 
cherche à fléchir le vainqueur; celui-ci ne luí 
répond que par le tableau des maux qu'elle a 
causes par son ambition. Elle sollicite encore, 
offire de donner ses trésors ; mais Séleuque , quí 
Ta trahie, ditqu^elle en a cache tout lemeilleur: 
Ah 1 s*éòrie Gléopátre , en lui donnant des souf^ 
ilets et des coups de poing : 

Ah ! faux meurtrier , ah ! fonx trattre, arraché 

Será le poil de ta teste cruelle. 

Que plut aux dieux que ce futt ta cervelle l 

Octavien, à la vue de ce transport, fait la 
remarque que rien n'est plus furieux que la 
rage d*un ccBur defemmey et demande à Gléo- 
pátre si elle n*esl pas saoule de le battre. Elle 
répond qu'elle a dú corriger un esclave qui n'a 
pas rougi de Taccuser : ò chose détestable ! s*é- 
crie-t-elle ; un serf ! un serf ! . . . Après cette scène, 
Séleuque vient témoígner son repenlir d'avoir 
offensé sa reine au choeur qui termine Tacte par * 
des réflexions générales sur le bonheur de celul 
qui vit libre et loin des cours : 

Penseroit doncq César estre du tout vainqueur, 
Penseroít donc César abatardir un coeur ? 
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Veu qne de liges Tieux cette vígueur j*hérite 
De ne pouvoir ceder qu*à la parque dépite ? 
La parque et non César aura sur moy le prit , 
La parque et non César soulage mes espritt, 
La parque et non César triomphera de moy. 
La parque et non César finira mon esmoy. 

Tel est le début de Cléopátre au quatrième 
acte , ou elle parati accompagnée de ses confi- 
dentes et du choeur, qui la Yoyant sortir après 
son monologue, demande ou elle va ; la suivante 
répond : 

Triste, elle 8*en va voir des sépulcres le dos. 
Ou la mort a cache de son amí les os. 

Le récit de la mort de Cléopátre remplit le cin- 
quième acte. Cette tragedie, que le lecteur trouTe 
sans doute si ridicule , fut regardée comme un 
chef-d'oeuTre, et Fauteur était certainement , eu 
égard a sou temps , un homme de génie. La pro- 
gression de Fintérét tragique y est observée, 
autant que le permettait une action bornée ; le 
langage en est grotesque, il est yrai, mais la langue 
était informe, et les nombreux défauts des pièces 
de Jodelle prouyent seulement que malgré ce 
qu'il a?ait fait, ilrestait encore beaucoup à faire. 

Jodelle a prouve par sa comédie de VAbbé 
EugènCj qu'il était bien au-dessus de son public; 
il ne recueillit pas autant de suffrages que lui en 
valurent ses tragedies, et cependant il s'y montre 
bien supérieur. 
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Les amíâ de Jodelle, qui formaient avec lui la 
plêiade française, à rimitation de Ia plêiade poé- 
lique des sept écriyaíns grecs , du temps de Pto- 
lémée Philadelphe^ n^ambitionnaieDt pas moios 
que d*opérer dans la poésie une réfolution sem- 
blable à celle que Jodelle avait opérée dans le 
théátre. La plêiade fançaise,quel que fút le mau- 
vais goút qui régnât parmi ses raembres , eut le 
raérile d'être la preraière école qui tendtt versun 
but élevé dans notre littérature. I/esprit de leur 
entreprise était mále et hardi. Ces écrivains sen- 
taient qu'il roanquait beaucoup au langage et 
anx lettres françaises. Cétaít justemení le teraps 
ou Tétude des anciens commençait à se répandre, 
et tout homme un peu lettré était tenu de com- 
prendre le grec et le latia. Le hasard, qui dans 
ie siècle de TArioste et du Tasse, donna à la 
France une princesse du sang de Médicis , rendít 
aussi bientòt les poetes de fltalie familiers aux 
Français. Jodelle et sesamis chercbèrentà inlro- 
duire dans le langage la richesse des Latins et 
rharmoníe de Tltalie; roais ils oublièrent en 
mème temps que lorsqu*un idiome est arrivè á 
ce degré de perfection oíi Ton croyaít qu'était 
alors parvenue la langue française, il esttrop tard 
pour opérer sa fusion avec une autre. Les ten- 
tativesde la plêiade furent yaines, et leseul chan- 
gement qu'elle parvint à opérer, ce fut d'enlever 
á jamais au vieux langage sa gráce et sa à naYveté. 
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Des sept fondateurs de cette école/Ronsard 
a laíssé le plus de Ters , et la réputation la plus 
durable. II conserva mème, jusqu'à Malberbe, 
le tilre de prince des poetes français. Ce fut lui 
qui fonda la plêiade, dont les membres furent 
Jodelle, Dubellay, Ponthus, Remi Belleau et Jean 
Daurat, noms devenus si obscurs. RoDsard, 
comme chef de cette association, joiiis8aitd*une 
grande considération. II était en liaison avec 
Uenri II et Charles IX , et fut mème chargé de 
conduire une troupede nobles contre les protes- 
tants. Son caractere ecclésiastique ne Tempécha 
pas de publier ses amours , et , à Fímitation de 
Pétrarque , qu*il prenait pour modele , de célé- 
brer sa Laure dans ses poésies. L'enthousiasme 
qu'il excita fut tel qu*on lui fít Thonneur de pu* 
blier des notes et des commentaires sur ses 
ceuvres, chose qui serait indispensable aujour- 
d'faui , si Fon voulait les comprendre. Ce poete, 
qui croyait s'étre défait de toute la barbárie go- 
thique en reproduisant le génie des anciens, a 
trouvé le secrét de se montrer encore plus bar- 
bare et plus étrange que Fétaient les écrívains 
qu'il rejeta avec mépris; il est constamment 
occupé à imitei' le style du sonnet italien , mais 
il méconnatt entièrement le génie de ces poésies 
si gracieuses; sans cesse il ajuste des termes 
grecs et latins aux termes de notre langue , mais 
toujours en en heurtant Fesprit ; il sent que la 
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langue française manque de couleur et de force ; 
et, pour lui en donner, ii charge sa diction de 
plates építhètes; il se croit nouveau lor8qu'il 
n'e$t que bizarre, et íl croit peindre lorsqu'íl ne 
fait que charger ridiculement. Les Amours de 
Ronsard sont un recueil de quelcfues centaines 
de sonnets et de poésies , à la maqière de Pé- 
trarque , sans qu'il s'y trouve rien de sa perfec- 
tion et de son génie. On y reconnait à chaque 
page le fâcheux caractere de rimitation« Ronsard 
y porte cependant le désir de se montrer original 
jusqu'à Textravagance ; il dit , par exemple, à sa 
Laure , qu'il ne lui reste plus qu'à mourir pour 
écfaapper à ses rigueurs , et qu'à tuer la mort 
par la morl méme. On trou?erait à peine un de 
ses sonnets qui méritât d'ètre cite ; mais c^est 
surtout dans ses odes que Ronsard TÍse à Téclat, 
car il avait aussi Tambition d'ètre le Pindare et 
THorace français. Son ode intitulée la Béflora-- 
tion de Lede (Leda) est terminée par une image 
qu'il croyait sans doute très-poétique. Júpiter, 
trouvant de la résistance auprès de Leda, lui fait 
connaltre sa puissance , et lui annonce qu*elle 
doit donner le jour à deux héros ; elle cede , et 
le lyrique la montre , 

Qui déjà peu à peu sent 
Haiit éleyer sa ceinture. 

Ce n'est pas tout ; Ronsard voulait aussi èlre 
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THomère moderne. Cest avecsa Franciade que 
commence la longue série de nos malfaeureuses 
tentatiTes dans le genre épique. 11 eut cependant 
une idée assez juste de Tépopée nationale, pour 
prendre son héros dans les temps fabuleux de 
rhistoire de France, oú il ne troufait point 
d'ob8tacles â se livrer à son imaginatíon sans 
blesser la vérité historique. Mais il tomba dans 
le défaut extreme en s'éloígnant tellement de 
rhistoire admise, qu'il òta tout Tintérèt national 
que pouvait aToir son poeme. Peu satisFait d'a- 
Yoir retrograde jusqu'au personnage imaginaire 
de Pharamond, il 8*empare de je ne sais pas 
quelle faístoire d'un certain Francus, prince 
troyen, qui vint fonder la monarchie française 
après la ruinede sa patrie, enchanté sans dou te de 
rattacher son poeme aux Grecs et aux Latins, et 
d'étaler son érudition mythologique. On serait 
mal payé de ses peines si Ton entreprenait de 
suivre le íil des événements de la Franciade au 
trayers des quatre livres qui la composent , au 
bout desquels Ronsard , malgré l'abondance de 
sa phraséologie, semble tomber épuisé.Laissons 
Ronsard, dont la muse en français parlait 
grec et kUiny et qui s'écriait avec douleur : 

A! que je suis marry que la muse françoise 

Ne peut pas s^exprimer comme faít la grégeoise ! (1) 

(1) Grecque. 
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et passons à Dubellay. Quant à lui , on le iiom-; 
maít rOvide français ; on reconnatt datas ses 
oeuvres la maníère étudiée de Féoole à laquelle 
il appartenait. Cétaít un ecclésiastique qui ne se 
faisait aucun scrupule d'écrire des poésies amoii- 
reuses à rimitation de Catulle. Dubellay a fait 
une traduction métrique des quatre premiers 
livres de TÉnéide , genre qui n'e8t aujourd'hui 
connu que des Allemands. Antoine de Balf était 
fíls d*un sayant philosophe qui avait fait des épi- 
grammes françaises à la manière de Martial , et 
traduít quelques tragedies de Sopbocle. Son íils 
marcha sur ses traces. 11 copia les églogues de 
Virgile , traduísit VAntígone de Sopbocle , refít 
le Thrason de Plaute, YEunuque de Térence , 
transporta en yers français quelques dialogues 
des dieux de Lucien , imita Martial , et dans son 
amour pour Fantiquité, alia mème jusqu'à recueil- 
lir de ces petits poemes que les Latins nommaient 
Priapeia, Dans toutes ses oeuvres, il se montra 
toujours érudit, presque jamais poete. Batf a 
laissé un triste monument de son bypocrite cor- 
ruption dans ses vers railleurs sur le cadavre de 
la victime la plus illustre de la Saint-Bartbélemí, 
de Famiral Colígny. Quelques x;rí tiques parlent 
ífe sa nalveté ; quelle naíve.té, en effet , que celle 
d'un homme qui se faisait Tapologiste d*un acto 
aussi exécrable ! 
Les productíons des autres poetes de la plêiade 
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f^ançaise sont encore motns dignes d'attenUon. 

L'imitation des ancíens eut encore pour parti- 
sans un grand nombre d'écri?ains qui n'appar- 
tenaient pas à la constellation. On trouve quelques 
vers dans les poésies d'un certain Jacques Tahu- 
reau , du Mans ; un autre, nommé Scévole de 
Sainte-Marthe, eiil Tidée burlesque de composer 
des métamorphoseschrétiennes, oii les mystères 
de la religion étaíent traités à la manière des 
transformations mytbologiques d'Ovíde ; Ron- 
sard fut encore surpassé en bízarrerie et en 
rídicule par une foule d'écrivains ; la reforme 
qa'il avait youlu opérer empíra singulièrement 
les choses, et ni les discours fúnebres en vers du 
grand aumòníer Bertaud, ni les bcrgeries de 
Philippe Desportes, qui cherchait toulefois à 
ramener le naturel , n'auraient pu donner aux 
lettres la vie et la puretéqui leur manquaient, si 
Malherbe ne s'était fait connallre. 

Malherbe, né d'une famille de la Normandie, 
prít parti dans la ligue contre Henri IV, et ne 
tarda pas , lorsque ce prince fut monte sur le 
trone, à chanter sa grandeur en ses vers. Mal- 
herbe était un faomme droit , studieux , et d'une 
grande persévérance ; après la foi catholique, qui 
était la stenne, il n'avait rien plus à coeur que sa 
langue maternelle , et il s'appliqua de toutes ses 
forces à Ia perfectionner. 11 connaissait la litté- 
ralure ancienne, maisilen était peu enthousiaste, 

8. 
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et il préférait les poetes latins aux poetes grecs ; 
il avait mème une antipathie marquée pour Pín- 
dare , et parmi les Latins , du moins à ce que 
rapportent ses biographes, Stace était son 
auteur favori. Épris d'une correction idéale qu'il 
cfaerchait à atteíndre , il était si inexorable pour 
les autres et pour lui-mème, que ses amis Taraient 
surnommé le tyran des syllables.On le vit mème 
à son lit de mort, reprendre son copfesseur qui 
s'exprimait d'une façon peu correcte. Ce qui 
serait un ridicule de nos jours était de son temps 
une chose très-méritoire; il ne s'agissait pas moins 
que de relever le style noble, dont Tidée mème 
s'était entièrement perdue, et ce n'est qu*à force de 
constance, de travaux assidus et d'études suivies 
que Malherbe atteignít le but qu'll se proposait. 
Dans ses odes et dans ses stances , on trouve le 
premier exemple de dignité et de poésie lyrique. 
Cet homme dans Ia tète duquel germaít Fidée de 
la poésie classique, a dépassé, dês ie moment ou 
il commença à exécuter son projet , toute la 
rígidité des régies que tant d'autres se sont im- 
posées depuis. Horace et surtout Pindare étaient 
beaucoup trop irréguliers pour lui ; il y a dans 
chacune de ses compositions un íil, une idée 
principale à laquelle se rattachent toutes les 
autres ; rien ne Ten détourne, et toutes ses im- 
pressions sont mesurées de manière à ne pas 
dépasser le terrain qu'il s*accorde. On lui deman- 
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derait en ?am Forig^nalité ; mais la díction poé* 
tique la plus admirable , rharmonie , le goút le 
plus pur, Yoilà ce qu'oD trouve sans cesse dans 
ses Ters. lis sont si connus qu*on ne peiít qu*en 
rappeler la mémoire ; noiís ne citerons que cette 
paraphrase d'uQ psaume; on la connatt déjà saus 
doute : 

En vain poor satisfaire à nos lâches envies, 

Kous passons prés des róis loul le temps de nos viés 

A souGFrir des méprís et ployer les genoux : 

Ce qu^ils peuvent n*est rien; ils sont, comme nous 

Vérítablement hommes , [sommes, 

Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu Fesprit? cc n*esi plus que poussière , 

Que cette majesté si pompeuse et si fiére , 

I>ont l*éclat orgueilleux étonnait Punivers ; 

Et dans ces grands tombeaux ou leurs ames hautaines 

Font encore les vaines, 

Ils sont rongés des vers. 

L'exemple de Malherbe devait avoir une grande 
influence sur la littérature ; il apprit aux poetes 
ses imitateurs à étudier la langue dans laquelle 
ils voulaient briller; mais jusqu'au siècle de 
Louis XIY, nul poete n*a égalé Malherbe, et 
méme de son temps , un seul a fait époque , et 
dans une autre sphère que lui. 

Ce poete est Regnier, Tune des fortes tèles de 
son siècle. L*activité de son esprit le portait à 
la satire. Boileau , qui le íit oublier dans la suite, 
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Ta surpassé quant à Télégance du style et la 
pureté du langage , mais non pas quant à la con- 
naissauce des hommes et à Foriginalité causti- 
que. Les satires de Regnier ii'ont rien de celles 
d^Horace ou de Juvenal ; il n'a ni Tironie , ni la 
íine gaieté du premier , mais il se montre plus 
comique, mème lorsqu'il se montre amer, que 
le second : on voit cependant qu'íl a plus étudié 
Juvenal qu^Horace, et c'est là son défaut. Quoi 
qu'il eu soit , Regnier est bien un peíntre de 
moeurs ; ses tableaux ont le caractere de la vé- 
rité : souvent dur comme Boileau , il choisit 
comme lui les travers les plus journfaliers ; il 
peint lecourtisan , le noble orgueilieux, la nonne 
hypocrite , qui , 

A pas lents el poses , 

La parole modesle et les yeux composés , 
Knire par révérence, el resserrani la bouche , 
Timide ea son respect semblait sainte n^y louche. 

Et Ton est méme tente de croire que les vers 
suivants ont suggéré â Boileau ceux dans les- 
quels il outrage d'une manière si inhumaine 
Thonnète et malheureux Colletet : 

Or, laissant toiít cecy, rctourne à nos moulons , 
Muse, el sans varier, dis-nous quelqucs sornelles. 
De les enfants baslnrds, tiercelels de po6les , 
Qui par les carrefours vont leurs vers grimassants , 
Qui par leur.H aclions fonl rire les passanls ,* 
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Et quand la faim les poind, se prenant tur le vostre, 
Comme les estourneauí , ils s*aíFament Pun Tautre. 
Cependant sans souliers,ceinture ny cordoo , 
L^ceil farouche el troulilé, l^exprit à Tabandoo, 
VieDoent vous accoster comme persooDes yvres , 
Et diseot pour lionjour, monsieur, je faia des livres, 
On les vend au Palais, el les docttfs du temps 
A les lire amusez, D'ont autre passe-temps. 
De là, sans vous laisser, importuos ils vous suivent, 
Vous alourdeal de vers^ d'allégresse vous privent, 
Vous paiient de forlune, el qu*il faut acquérir 
Uu crédit , de Phonneur avaot que de mourir ; 
MaisquepourleurrespectPíDgralsiècleoúDoussommes 
Au prix de la vertu D*eslime poiot les hommes : 
Que RoDsard, Du Bellay, vivants ont eu du bico ; 
Et que c^est bonie au roy de ne leur donoer rieo. 
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SECTION IV. 

De la poésie bucoliqiie et fugitive, et du lhéâlrejusqú*au 

síècle de Louis XIV. 

Depuís Marot jusqu^à Malherbe et RegDíçr, il 
ne s'est pas montré un poete dont les ídées 
n'aient été obscurcies par un langage informe et 
bizarre ; depuis Regnier jusqu*á Corneille et 
Molière, il ne 8'en montre pas un qui ait su 
mettre à profít la correction que Malherbe ayait 
introduite dans le langage. Mais en revanche , il 
se presente un grand nonibre de rimeurs, de 
beaux esprits , qui revètent leurs pensées vul- 
gaires de phrases brillantes empruntées au grand 
lyrique. II en est peu qui méritent un examen 
approfondi : il suífit dMndíquer les principaux 
d'entre eux, dont quelques-uns ne sont pas sans 
mérite , mais qui manquent en general d*origi- 
nalité et d'idée première. 

La mode du sonnet dura jusque vers le milieu 
du XYii^ siècle ; Ronsard fíí subit* à ce genre 
de poésie sa fácheuse influence, et il n'offrerien 
que de pauvre et de maniéré jusqu'au temps de 
Malherbe , oíi le goút de Tode devint plus gene- 
ral. Parmi ceux qui se livrèrent à ce dernier 
genre de composition , on remarque Théophiie 
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Yíaud, plus connu sous le nom de Théophile. 11 
vivait à la cour de Henri IV, à la personne du* 
quel il était attaché. Ce poete avait un síngulier 
Iravers ; il voulait ÍDtroduire la nalveté dans le 
genre lyrique , sans réfléchir que Tesprit et le 
langage de Pode s^accordent mal avec le style 
nalff , et que dans cette circonstance il est díf- 
ficile de ne pas tomber dans le comique et le 
vulgaire; d'ailleurs« sa versiíication est piçine 
de négligence. Veut-on voir ce qu'il appelle 
une ode, on n*a qu'à lire le début de celle-ci : 

Moo Dieu! que le soleil est beau ? 
Que les froides nuits du tombeau 
Font d^ouirages à Ia nature! 
La morl, groste de déplaisirs, 
De ténèbre* et de soupirs, 
D*08 , de vera et de pourriture , 
Étouffe dans Ia sépulture 
Et nos forces et nos désirs. 

Chez elle les géants sont nains , 
Les Maures et les Africains 
Sont aussi glacés que le Scythe : 
Les dieux y tirenl Taviron ; 
César, comme le búcheron , 
Aitendaotquc Pon ressuscite, 
Tous les jours au bord du Gocy te 
Se trouye au leyer de Caron. 

Malherbe sait nous parler de la mort d*un 
tout autre style. 
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François Maynard est plus élég;ant ; on voit 
qull a frequente Técole de Malherbe. Éleyé à la 
cour, et ayant séjourné en Italíe , il fut revétu à 
soQ retour des dig^nités de la magistrature. 11 se 
íit courtisan de Richelieu , dont il ne reçut que 
des dédains. De tous les sonnets ^ de toutes les 
stances et épigrammes qu'il a composées , od ne 
connatt plus guère que son humble requète au 
ministre cardinal , et sa satire contre lui lors- 
quMl eut refusé sa demande , parce que Laharpe 
les a citées Fune et Tautre. II n'a montré que le 
courtisan ; montrons Thomme dégoúté des cours , 
en citant le sonnet qu'il composa lorsquMrse fut 
retire dans son pays natal : 

Adieu , Paris , adieu pour la dernière foi». 
Je 8uis las d^encenser Pautei de la fòrtone , 
Et brúle de revoír mes rochers et mes bois^ 
Oíi tout me satisfait et rien ne m*importune , 

Je D*y auis poínt touché de Tamour des trésors ; 
Je n*y demande pas d*augmenter mon partage. 
Le bíen qui m*est venu des pères dont je sors, 
Est petit pour la cour^mais grand pour le village. 

Depuis que Je connais que le siècle est gáté , 
Et que le haut mérite est souveul maltraité, 
Je ne trouve ma paii que dans ma solítude : 

Les heures de ma vie y sont toutes à rooi. 
Qu'il estdoux d*ólre libre, et que la servitude 
Est honteusc à celui qui peut étre son rol 1 

Sarrasin a composé un enorme recueil «rodes. 
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de stances, de sonnets et de madrígaux ; ce n^est 
que de la prose rimée , et la plus fade qu'on 
puisse imaginer. Glaude , seigneur de TÉtotle , 
fut Tun des quarante de Tacadéinie française., 
fondée par Richelieu , et Fun des flatteurs les 
plus chauds de ce ministre , qu'il nomme en ses 
yers , Thomme dont le génie est plus grand que 
le monde. Sa diclion n'est pas plus élevée que ses 
pensées. Glaude de Malleville excellait de son 
temps dans le sonnet et le rondeau. II a para- 
phrasé des psaumes, il a chanté Richelieu, ce qui 
était assez commun alors ; mais ce qui ne Test 
pas, ■nème aujourd'hui, c'est qu'après la mort 
du ministre, sa muse le célébrait encore. Gérard 
de Saint-Amand, auteur du poeme de Moise 
sauvéy Técut dans la pau?reté, Men qu'il Mt de 
Facadémie française, et qu'il n'épargnát pas 
Tencens à Richelieu. G'est lui que Ton vit autre- 
foís avec Faret , 

Charbonner de ses vers les murs d*un cabaret. 

Et Ton peut dire , sans 1^ connaltre , que ses 
Yers se sentaient du lieu ou ils furent composés, 
non pas que Saint-Amand fút entièrement dé- 
pourvu de talent, mais parce qu'il portait le 
mau vais goút à un degréinconcevable, et qu'a]ors 
méme qull connút Tinspiration poétique , il ne 
Teút suivie qu'autant qu'elle se fút trouvée d'ac- 
cord avec les idées serviles sur lésquelles il 

9 
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réglait son esprít. Son compágnon Nicolas Faret 
étart un bon vivant de Bourg en Bresse , secré- 
taire du duc d^Harcourt , membre de 1'académie, 
et dévoué ser?iteur de Ricbelieu. Cest là tout ce 
qu'on peut en dire. 

La .poésíe pastoraJe suivit quelque temps le 
cheniio que Ronsard et les gaúches iiuitaleurs 
des ancíens lui avaieot trace au milíeu du 
xvi^siècle, et, tout en copiant Yirgile, onmettaít 
à contribution les Italiens , les Espagnols et les 
Portugais. Racan yint donner un ton plus Traí à 
la pastorale, et il acquit dans ce genre une célé- 
brite qu'il a mérítée. Comme Maynard, il fut 
élèye de Malherbe , et placé par Ricbelieu sur le 
siége académique. Ses pièces les plus estimées 
sont ses Bergeries, qui sont le plus soavent 
de petits drames champètres à la manière de 
VAminta du Tasse , et du Pastor fido de Gua- 
rini. Racan avait ce qui manque à la plupart des 
faiseurs dMdylIes , ie goút et le sentiment de la 
campagne ; le langage de Ia pbilosopbie rustique 
lui réussit singulièrement. La mollesse et la gráce 
règnent dans ses écrits, et Ton y trouye toujours 
une simplicité négligée qui leur donne un grand 
charme. Dans les vers suivants , on ne peut 
blámer que quelques expressions un peu ma- 
niérées : 

En Torienl de nos années , 
Tout le soin de nos destinées 
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Ne tend qu^à noas reodre conténs, 
Les délices en sont voisioes. 
Et l^amour, ami dii prínlempa, 
A plus de fleurs et moios d^épines. 

Lopsque ce bel âge s*écoale , 
Les soQcis noas viennent en foule, 
Vénus se reliie autre part. 
Conservons-eo loujours Penvie : 
On ne peut trop tôt ny trop tard 
Goúter les plaisirs de Ia vie. 

Le drame pastoral de Maíret n'est pas sans 
mérite, nous reviendrons sur Fauteur de VAstrée» 
Le avant Rapin, qui faisait des églogiies latines, 
8*essaya aussi en Ã*ançaís dans le georç pastoral. 
Ses poésies ne sont pas assez importantes pour 
que nous nous y arrétions. 

La líttérature française abondait à cette époque 
comme aux precedentes, en satires, en építreset 
en épigramines. La satire prit dans les guerres 
ciyiles uncaractèretoufpolitique, ainsí qu'on peut 
le ?oir dans la satire Méníppée, quí a acquis récem- 
ment un nouvel intérèt par le retour des pas- 
sions dont elle oíFre le tableau. Mais, de tous les 
satiriques du temps, nul n'approcha de Regnier, 
car les oeuvres inimitables de Rabelais appartien- 
nent au roman satírique dont il será question 
plus tard. L*obscur Gombault composait des 
épígrammes ainsi que Brébeuf, qui traduisait 
laborieusement Lucain en vers françah. Yoiture, 
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dont le style épistolaire fít époque , écrivait en 
partíe ses lettres en vers. Le goút des récíts 
comiques à la manière des anciens fablíaux fut 
réveillé par Jean Passerat , jurisconsulte et phi- 
losopbe , Tun des bommes les plus spirituels du 
règnê de Henri lY. II joignait à une naivetéplaí- 
sante un tour original et une diction elegante ; 
on peut le nommer le seul prédécesseur de La 
Fontaine. Passerat a laissé des poésies légères 
ou Ton trouve des vers heureux. II semblerait 
que ceux-ci soienl Touvrage de quelqu'un de nos 
bons poetes modernes, qui aurait essayé le style 
ancien : 

Lai880U8 , laissoDS regreis et pleurs 

A la vieillesse : 
Jeiítics , ti faut cueillír les fleurs 

De la tendresse : 
. Eo ce temps joli móis de mai , 
Ores que le ciei esl plus gai, 

Aimons miguoDoe ; 
Ne combattons poiot le désír : 
Eq ce monde D*a de piaisir 

Qui ne s^en donne. 

Passerat a fait a?ec Rapin les vers de la satíre 
Ménippée. 

De tous ces poetes de cour et d'académie, 
nul n*était moins appelé au genre qu'il embrassa 
que Tauteur dupoeme á^AlariCy Scudéry, qui 
se regardait comme le Virgile f rançais, et qui 
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eut Taudace de se mesurer avec Corneille ; nous 
reviendrons sur ses ouvrages lor8qu'il será quês- 
tíoD du grand poete. Nous ne parlerons pas de 
la poésie obscèoe , que depuís le xvi" siècie les 
poetes français culti?aíent avec autant d'ardeur 
que les Italiens. II y a loin toutefois de Télé- 
gance de ces derniers aiix pages ordurières quí 
composent le recueíl intitule Trois livres de la 
Muse folastre y recherchée des plus beaux 
esprits de ce temps. 

L'art dramatiqne fU. peu de progrès depuis 
Jodelle jusqu'à Corneille , bren que les produc- 
tioDS en ce genre se présentent en graod nom- 
bre. Le scène abonda surtout , dans cettepéríode 
en tragedies dont les héros étaient toujours pris 
dans rhistoire des Grecs et des Romains , ou 
tout au moins dans celle des Turcs. On continua 
à se servir des vers alexandrins, à Texception de 
Charles Toutain , qui imagina d*énormes vers de 
seize syllabes , en iniitation du trochée de buit 
pieds ; comme on peut le voir dans ces vers sur 
les Furies : 

El les rouent en leur gaúche main un à demi-brúlé 

[flambeau , 
Leors vis (1) étincèle iohumain , ieurs flancs sont serres 

[d*uD bandeau. 

Une tragedie en prose de Saint - Gelais 
(1) Visage. 
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intitalée Sophoniêbe , fut représentée après 
sa mort, mais une foís seulement. Jacques Gré* 
vin écrivit une tragedie de Jules César j et 
deux comédíes; et Gabriel Bounin introduisít 
les Turcs sur le théátre. Cest dans ce temps 
que se développa ce síngulier préjugé drama- 
tique, que les costumes et les caracteres consti- 
tuent la dignité de la tragedie, et que la pompe 
du style tragique ne peut guère ètre soutenue 
que par des Grecs, des Romains ou des Musul- 
mans. Les comédíes en yers ne présentent rien 
de remarquable; mais en ltf6S, on voit Jean de 
Ia Taille, et son frère le spírituel Jacques de Ia 
Taille, accoutumer le public français aux comé- 
díes en prose. Nicolas Filleul essaya Taioement 
de naturaliser la poésie pastorale sur Ia scène. 
Tous ces auteurs dramatiques a?aienl une lutte 
à soutenir avec les possesseurs privilegies de 
Tancien théátre. II n'existait pas encore, dans 
toute Ia France, une seule troupe régiée pour la 
comédie dans le nou?eau style. Sous Henri IV, 
les frères de Ia Passion a?aient presque obtenu 
une révocation de la defense qui leur a?ait élé 
faite en 1548, de représenter des sujets reli- 
gieux; mais le public neprenait que peu depart 
à ces grossiers divertissements, et la confrérie 
se vit obligée de louer son théátre à des comé- 
díens plus modernes. Les autres sociétés drama- 
tiques cherchèrent à rajeunir leurs aneiennes 
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pièces ; ainsi, de leuf s vieilks moralités, ils firent 
des pièces pastorales, dans lesquelles le Christ 
était Tépoux et FÉglise la fiancée. 

Robert Garnier s'éleva quelque peu au-dessus 
de ses prédécesseurs dans l'art de la tragedie. II 
est yrai qu'il s'attacha aussi servilement qu*eux 
aux formes du drameanlique, sans trop en com~ 
prendre Tesprit, et qu'il mit également à contrí- 
butioD Sopbocle et Sénèque, Mais il cbercha à 
apporter dans ses compositions plus d'élégance 
et de dignité qu*on ne i'avait fait depuis Jodelle. 
Les rhéteurs n'ont pas. manque de remarquer 
que Garnier imagina le premíer de faire une loi 
du retour régulier des rimes masculines et fé- 
minínes; il eút été peut-étre plus méritoire à 
Garnier de donner quelques idées nouvelles, et 
il avaít assez de talent pour le faire. On voit par 
celles de ses tragedies quMl n'a pas tirées de So- 
pbocle^ d'£urípide et de Sénèque ; dans celles 
. des Juives, par exemple, qu'il aurait pu ètre lui- 
mème. On ne trouve mème pas de poete tra- 
gique dans le xvi*' siècle, qui se soit plus rap- 
procbé de Corneille. Le passage suivant , dans 
lequel il montre Amítal, mère du roi captif 
Sédécias, implorant le vainqueur pour son flls , 
est assez remarquable pour ètre cite : 

▲HITAL. 

Vous avez subjugue maínles belles provínces , 
Vous avez comhattu les plus belliqueux princes. 
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Et les plus redoulés, mais vous Pestiex plu* qu*eux : 
Tou8 «nsembie D^esloient tant que vous beilíqueux, 
Mais en vous surmoniant , qui esles indomlable , 
Vous acquerrez vicloire à jamais mémorable. 
Vous avez douhle houneur de nous avoír défails , 
Et d*avoír, comme Díeu, pardonné nos méfails. 

IfABDCHODO?rOSOR. 

Le naturel des Dieux est de punir le vice. 

▲hitàl. 

IHeu prefere toujours la clémcnce à justice. 
Et ne reboutte point de sa grâce celuy, 
Quelque pécbeur qu'il soit, qui se retourne à luy. 
Soyez lei, soyez, sire, un sauveur des coupables, 
Jeltez sur nous un rais de vosyeux pitoyables. 
La douceur en un prince est un célebre don. 
Hélas ! pardonnez-nous, et faites-nous pardon. 

Le lalent de Garnier , et les progrès qu'il fit 
faíre à Fart drama tique , inspirèrent à Ronsard 
ce sonnet , le meilleur de ceux qu'il a faits , et 
qui montre Fenthousiasme que le poete tragique 
íit naítre de sou temps. 

Quel son mále et hardy 1 quelle bouche hérolque ! 
El queis superhes vers entends-je ainsy sonner ? 
Le lierre est (rop bas pour ton front couronner , 
Et le bouc est trop peu pour ta muse tragique. 

Sy Bacchus retournoit au manoir plutonique , 
11 ne voudroitEschyle au monde rcdonner : 
II te cberiroit seul, quy peux seul élonner 
Le Ihéâire françois de ton colhuine antique , ele. 

On connait la fin malheureuse de Garnier qui 
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mourut de chagrin. Parmi ies tragedies qu'íl 
laissa, on distingue Hippolyte^ Antigone, et 
Bradamante. 

La comédie en prose continua d'ètre cullirée 
parPierre de rArivey, contemporain deGarnier. 
Ses caracteres sont fortement traces; mais, 
comme Ies poetes de son temps, tout Fintérèt 
comíque repose dans l*intrigue. On youlait à 
toute force surprendre sesspectateurs, et comme 
]e poete comíque n*avait pas encore imagine de 
se montrer peíntre de moeurs , la comédie ga- 
gnait en force et en íncídents autant qu'elle per- 
dait souvent en vraisemblance. La tentative 
du père Fronton , qui essaya de composer une 
tragedie sur le sujet national de Jeanne d Are , 
montre seulement le peu de succès qu'on pou- 
vait attendre en France , lorsque Fon traitait un 
sujet qui n'élait ni grec ní romain. Enfin, on 
érigea en 1600, à Paris, deux théátres à de- 
meure , dont Tun fut occupé par une société qui 
prit le nom de troupe de la Comédie française. 
Une autre s'établit dans le Marais , avec TasSen- 
timent des frère de la Passion ; Tancien théátre 
s'écroula pour jamais, tci se presente une quês- 
tion souvent élevée et jamais résolue ; on se de- 
mande encore comment il se fait que Ies drames 
réguliers , et particulièrement ies tragedies à la 
manière grecque, devinrent nationales en France, 
et remplacèrent Tancien goút romantique à une 
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époque ou les ídées Itttéraires de TEiirope entière 
d^opposaieni à cette direetion. Nos critiques ne 
manquent pas de répondre à cela , que le goút 
du public français surpassaít déjà infinimeut 
celui des italiens et des Espagnols. Ce n^est pas 
aujourd'hui, à quelque degré que Ton porte Tor- 
gueil national , qu*ii est permis de mettre des 
bommes qui possédaient et qui admiraíent un 
Pétrarque, un Arioste, un Torquato Tasso et un 
Cervantes , au-dessous de ceux qui n'avaient en- 
core pour classiques que Marot, Regnier et Mal- 
herbe, et chez lesquels Ronsard passaít pour un 
génie supéríeur. II faut chercber ailleurs Tex- 
plicatíonde ce changement. Âussi longtemps que 
la faveur de la cour ne fut pas le but des poetes 
français , la poésie , en France , fut natíonale et 
roDiantique ; mais dès que les poetes voulurent 
plaire à la cour, et uniquement à elle (cette épo- 
que commence au règne de François I*»^), on 
sVfforça de donner à tous les ouvrages sérieux 
un ton distingue. Les régies d'Aristote serri- 
rent merveilleusement ce désir dMntroduire une 
sorte d*éliquetle dans les représentations drama- 
tiques. On les embrassa Sans consídérer combien 
elles avaient été calculées sur les proportions du 
tbéátregrec,et combien elies étaient appropriées 
aux goúts nationaux de la Grèce. On rejeta toute 
la hardiesse romantíque, Tirrégularité gracieuse 
et naturelle de Tancien genre , comme cboses 
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vulgaires ; plus on s*approchait de Tuníté et du 
coslume gree , plus on croyaít s'élever au-dessus 
du peuple ; et la cour, pour laquelle on écrivait, 
applaudissait à ce genre glacial , au moyen du- 
quel les ignorants seigneurs se donnaient une 
docte apparence : enun mot, la tragedie régu- 
ilère plut aux classes élevées , parce qu'elle étaít 
une espèce derépétitiondu cérémonialdescours, 
et elle domina parce que la cour et les poetes 
étaient d'accord , et que Fon ne consulta pas la 
nalion. Si on Teút consultée, la comédie se 
flU sans doute répandue et perfectionnée da- 
vantage , mais depuis le commencement du 
x\iv siècle jusqu'à Corneille , la scène française 
ne s'ouvrit qu*à la tragedie , et à des farces que 
Fon voulait bien permettre pour égayer la popu- 
lace. Cest Fépoque de la grande faveur des per- 
sonnages burlesques , si connus , de Gros-Guil- 
laume, de Tabarin et de Turlupin y dont le 
règne durait encore au siècle de Louis XIV . 

La plupart des tragedies de ce temps décou- 
lèrent de la plume féconde d' Alexandre Hardy, 
quí fit plus de huit cents pièces de théátre , dont 
quarante sont restées. Ce poete était à la solde 
de la compagnie qui avait hérité du privilége des 
frères de la Passion. Une lecture étendue lui fa- 
cilitait les moyens de s'emparer de tous les 
sujets qui pouvaient oífrir quelques situations 
dramatiques; il fut plus sobre que ses prédé- 
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cesseurs du palhos extra?agant, mais ne se gèna 
nuUemeDt daDS Femploi des genres , qu'il con- 
fondit sans trop de mesure dans cequMl nomma 
des tragi-comédies. La meilleure des tragedies 
de son in?entioii est Martamne, sujet juif, que 
Voltaire et tant d*autres ont traité depuis, et sur 
leqtiel Tristan THermite, poete du milieu du 
xvi** siècle , s'était essayé avant lui. La célebre 
nouvelle de Cervantes , inlitulée la Fuerca dei 
sangre^ lui fournit le sujet d'une tragi-comédie. 
Hardy n*était pas un écrivain ordinaire , et dans 
de meilleures circonstances, il eút pu devenir un 
auteur remarquable. 

Les auteurs dramaliques qui ont immédiate- 
ment précédé Gorneille et Molière, sont Maíret et 
Tristan. Si Ton voulait 1)ien apprécier le mérite 
de Gorneille, il faudrait lire la Sophonisbe de 
Mairet^ qui ne preceda le Cid que de sept ans. 
Maíret avait emprunté à Tristan ce sujet , dans 
lequel Voltaire lui-mème a échoué. II se troure 
quelques beautés dans cet ou?rage, mais elles 
sont noyées dans un style lourdement emphati- 
que et déclamatoire. Cet auteur qui íit plusieurs 
autres pièces de théátre , et qui critiqua amère- 
ment celles de Corneille, introduisait dans une 
scène tragique , Masinissa , avouant son amour 
à Sophonisbe, qui s'écrie pour toute réponse : 

o merveilleux excès de grâce el de bonheur , 
Qui met une captive au lit de son seigneuri 
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Etle prince numide, exigeant aussitòt unAon- 
néte baiser pour gage de sa foi ; et dans une 
autre scène, Massinissa ayantépousé la reine, 
8'avise tout à coup , et lui demande : 

A propo*, oii naquit, en quel temps et pourquoí, 
La boDDe volonté que tous avez pour moi? 
De gráce, accordez-moi le plaUir de l^entendre. 
Vousplalt-il? 

SOPHOmSBE. 

Volontiers, jem^en Tais vous Papprendre. 

La Mariamne de Tristan est une production 
encore plus medíocre que Ia Sophonisbe de 
Mairet ; on peut prendre au basard , pour citer 
des vers rídicules. On peut répondre à ceux qui 
at tríbuent sans cesse les progrès de Tesprit bumain 
aux encouragements que Fautorité accorde aux 
lettres , en leur montrant tous ces poetes que 
Richelieu comblait de ses faveurs , et Corneille 
qui fut Tobjet de son ínimitié ; il ne faut que leur 
lire la Sophonisbe et le Cid, la Mariamne et 
les Horaces. 



to 
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SECTioif y. 

De la prose et de Téloquence jusqu^au siècle de 

Louís XIV. 

II serait difficile de dUting^er les romans de 
che?alerie qui f urent écríts au xi\^ siècle de ceux 
qui les précédèrent, car on continua d'imiter 
avec soin Tancienne forme et jusqu^à Tancien 
style. Lesromanciers, sanségardpourles grands 
changements qui 8'étaient opérés dans la littéra- 
ture depuis Fintroduction de Fétude dps auteurs 
grecs et latins , copiaient toujours les anciennes 
legendes , et se passaient de génération en géné- 
ralion ieurs formules gothiques, sinquiétant peu 
si Ronsard avait complique le langage, ou si 
Malberbe Tavait épuré : aussi cessa-t-on bientòt 
de les Hre. Le succès des nou?elIes fut plus du- 
rabie ; celles de la reine de Navarre , pleines de 
naturel et d'une impudeur naYve , derinrent le 
modele d'unefouled*autres qui leur succédèrent. 
Les auteurs de ces contes sont peu connus au- 
jourd'hui, et mérítent peu de Tètre. lis s'appro* 
chèrent plus ou moins des Italiens , mais aucun 
d'eux ne parvint à les égaler. On distingue parmi 
eux, Noel du Fail, Delamothe RouUand, Bona- 
yenture Desperiers, François Belleforest, Gabriel 
Chapuis et Étienne Tabourot. 



KVI^ ET XVlt^ SUfcCLES. Ill 

Vers le milíeu du xvv siècle, il 8'éleva un 
genre entíèrement ÍDeonnu jusqu^alors, un Kyre 
anique , quí , sous le Toile de la plaisanterle , ren- 
fermait les satírea les plus mordantes ; et soas une 
apparence bouffionne , les idée les plus hardies. 
Sans prédécesseur, sans modele, guidé seulement 
par son imagination , par la pente de son esprit, 
François Rabelais écrirít ses histotres de Gar- 
ganlua et de Pantagruel. 11 naquit à Chinon en 
Touraine, et fut destine à i'état ecciésíastique. 
Entre de bonne heure dans un cou? ent de Fran- 
ciscains , il s'y attira la haíne des moines par ses 
talents supérieurs, et la connaissance parfaite 
qu'il y acquit de la littérature ancienne. Son 
humeur joviale , qui lui valut une grande répu- 
tation , augmenta encore Taigreur de ses com- 
pagnons, qui le virent, non sans déplaisir, 
obtenír du pape Clément VII une dispense pour 
passer dans Tordre des Bénédictins. Mais Rabelaia 
se trouvait trop à Tétroit dans un clottre; il en 
sortit , mena quelque temps une vie errante , et 
se rendít à Montpellier pour éludier la médecine. 
II se rendit célebre par sa traduction d'Hippocrate 
et par ses lectures publiques, vint à Paris, allaá 
Romea?ecle cardinal Dubellay,y passa pour 
un hérétique , et tandis qu*on s'attendait chaque 
jour à le Toir excommunié , revint en France 
prendre possession d'un bon bénéíice. Rabelais, 
trop vante par les uns , denigre par les autres , 
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est plus célebre que ses écrits ne sont lus. Rabe- 
lais n'est pas un Cervantes, et son Gargantua 
n'offre que des touches grossières auprès de Don 
Quichotte ; mais le cure d6 MeUdon se juge trop 
sévèrement lui-mème, et il plaisante sans doute 
encore lorsqu'il assure qu'il n'a écrit ses contes 
qu*en qualité de médecin , et pour háter la gué- 
rison de ses malades par un rire salutaire. On 
reconnait dans toutes les pages de ses satires 
rhomme indépendant , qui disait en expirant : 
Je m'en vais chercher un grand peut-étre; 
un homme qui voyait d'un coup d'oBÍl le tableau 
des folies humaines , et qui ne descendait ni à 
soulager son indignation par quelques diatribes 
personnelles , ni a réjouir le public par des bouf- 
fonneríes sans but. Toutefois, il faut le dire, 
le génie de Rabelais ne s'élendait pas jusqu*à 
suivre une grande et profonde idée satirique , et 
sòn goút n'était pas assez pur pour se moquer 
avec íinesse des petits traTers de rhumanité. Son 
imagination créait des caricatures monstrueuses, 
et il frappait sans choix avec toutes les armes 
qui s*oífraienl à sa vue. II ne dédaignait aucun 
moyen , tout luiétait bon pour arriver à son but; 
rien ne lui semblait pueril , vulgaire ou obscène, 
pourvu qu'il excitát le rire ; TArétín lui-mème 
ne le surpassa pas en cynisme , et Ton chercheraít 
en vain dans ses livres Félégance du style qui 
racheta Timpudique audace du satirique italien. 
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Rabelaís n*e8t pas moios demeuré ínímitable; 
personDe n*a comme lui Tersé d*une main hardie 
8ur les vices et les préjugés de son temps , sur 
la pédanterie des écoles et rhypocrisie du clerg^é, 
les traits d'une gaieté inépuisable , d*une philo- 
sophie moqueuse et accablante ; il a porte au 
plus haut degré le géníe de la satire dirige contre 
les institiitions ; et pour trouver un esprit de 
cette trempe , il faut traverser toute la série des 
temps , et feuilleter sans s*arréter toute Fhistoire 
des lettres jusqu*à Voltaire. 

Od a cru reconnaltre dans Gargantua une 
satire personnelle contre François l^' , quí pre- 
naít quelque plaisir à se faire lire ce livre. 11 
semble en eíFet que Ton retrouve Tesprit si 
connu de ce prince ; mais il est plus probable 
queTouvrage entier n*e$t qu*un cadre dans lequel 
Rabelaís accumule toutes les idées qu*il avait 
rasseroblées sur les moeurs de son siècle. 11 se 
plait à poursuivre le récit des études et des aven- 
tures d'un géant, auquel ilprète toutes les saillies 
qui découlent de sa plume. La seule classe 
d'hommes qu*il attaque avec quelque persévé- 
rance , c*est celle des sales moines mendíants , 
dont il avait fait partie lui-mème. Dans Panta- 
gruel , qui n'est que la continuation de Gargan- 
tua, la satire s'y montre plus large, plus spéciale, 
mieux combinée. Ríen de plus plaisant que Timi- 
tatíon du jargon pédantesque des latínistes fran- 

10. 
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cais qui se trouve au premier livre , et que Pan- 
tagruel prend pour du patois limosín. Cest une 
peinture pleine de talent que celle du caractere 
de Panurge , pauvre savant que Pantagruel tire 
de la misère pour en faire son amí de cccur et 
son conseíUer; 1e siècle entier de Rabelais est 
passe en revue par ce malín personnage , et la 
corruption des juges , et l*éloquence déceyante 
des avocats , et la débauche et Tivrognerie des 
clercs , etles stupidessuperstitions des séculíers, 
tout , jusqu'au vieux style des romans de che- 
Talerie , y paralt sous la forme la plus burlesque. 
La plupart de ces plaisanteries, presque toujours 
locales , ont perdu de leur sei sans doute . mais 
íl y a encore à ríre et à méditer sur un livre d'ou 
Molière a tire un grand nombre de mots , que 
La Fontaine admirait , et qui ne fut pas un des 
moindres plaídoyers en faveur de la réformation. 
Dans les dernières années du xw siècle , le 
roman pastoral devint fort en vogue. C*était 
répoque oà le bon ton exigeait que Ton s'occu- 
pát de la langue et de la littérature espagnole , 
et la Díane de Montémayor se trouva bíentòt 
dans toutes les mains. Un certaín Nicolas de 
Mòntreux, qui se faisait designer, par anagramme, 
sous le nom plus romanesque d'01énix du Mont- 
Sacré, coraposait les Bergeries de Julhttej 
ramas de fadaises bucoliques. Le goút qui se 
portait vers cegenre, demandait des oeuvres 
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moins grossíères. Honoré d'Urfé 8'exerça dans 
le genre de Montémayor, et sod romana' Jsirée 
fui accueilli avec un tel entbousiasme, qu'il pas« 
saít encore au siècie de Louis XIV pour un chef* 
d'Qenyre inimítable. D^Urfé a remplí ce roman 
d'aventures qui lui étaient personneties ; il lui 
a mème dontié le nom de pastorale allégorique, 
et sous ce nom il n'enlend que le travestisse- 
ment de ses intrigues de cour en aventures cham- 
pètres. Le roman historique dans le genre sen- 
timental succéda au roman pastoral vers le 
commencement du siècie suivant. 

L'art historique commença à ètre connu de» 
Français dans toutes ses ressources , lorsque 
Tétude des anciens classiques se fut généralement 
répandue. Mais le seul homme qui produisit 
àeette époque une oeuvre vraiment remarquable, 
se défía du langage de sa patrie : si Tadmirable 
de Thou avait écrit en français ses annales si cé- 
lebres et si estímées , elles commenceraient sans 
doute une époque nouvelle dans rbístoire de 
Féloquence. II écrivit en latin , et ce n'est pas 
ici le lieu de priser la valeur rhétorique de son 
livre. A prés De Thou il parait qu'aucun homme 
distingue dans cette période n'éproiiva le besoin 
de consigner dans un ouvrage historique d'un 
genre plus élevé que les mémoires , les événe- 
ments politiques de son pays. Les intrigues et les 
guerres civiles , dans lesquelles une foule d'hom* 
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mes du monde et d^hommes d'État jouèrent un 
grand role , donnèrent líeu à un grand nombre 
de mémoires quí tuèrent Tart historique ; car si 
les mémoires sont bons pour faire connattre les 
hommes, ils ne seryent nullement à faire con- 
naUre les nations. 

Les ouvrages biographíques qui se rappro- 
chent le plus des mémoires parurent alors en 
assez grand nombre. Parmi ces productíons, il 
faut disttnguer VHistoire du chevalier Bayardy 
et de plusieurs choses advenues sous les 
règnes de Charles FUI, Louis XII et f ran- 
ceis /*^ L'auteur est inconnu ; mais on croit 
généralement quUl fut secrétaire du Cheva- 
lier sans peur et sans reproche. Rien n'égale 
son respect, son amour pour le héros; c'est 
dans ce livre que Ton retrouve pour la dernière 
fois la charmante naiveté avec laquelle Joinville 
contait, quelques siècles auparavant, lavie de 
son saint roi. Le langage y est si naturel et si 
símple, et le víeux style si bien approprié au su- 
jet, que, loin de le gâter, il lui donne un nou- 
veau charme. C*est une OBUvre historique sans 
prétention, que Ton rangerait volontiers dans 
la classe des romans ; et c'est la seule qui méríte 
une mention â cette époque, soit comme roman, 
soit comme histoire. 

Si íles anecdotes entassées sans goút et sans 
méthode pouvaient s'appeler de rhístoire, nous 
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raDgerions au nombre des historiens Pierre de 
Bordeille, abbé et seigneur de Brantòme. Brao- 
tome avait passe ses plus belles années à la cour 
de- France, sous Charles IX et Henri lil, c'est*á- 
dire lorsqu'elleétak la plus dépravéede TEurope. 
Le langage y était aussi obscène que les aetíons 
y étaient immorales; Brantòme écrivit comme 
on parlait à la cour. Ses mémoiressont Touvrage 
de sa vieillesse : on y voit le yieux yoluptueux 
qui s'abandonne aux seules jouissances qu*il lui 
reste, aux ressouvenirs. U conte, il parle, il rai* 
sonne des choses les plus scandaleuses avec une 
aisance curieuse à observer; ses portraits des 
dames galantes de la cour, il les trace avec Ia 
mème nalveté ; il suil ses modeles dans les détaíls 
les plus secrets, avec aussi peu d'embarras que 
le bíographe de Bayard, lorsque, dans son hon- 
nète franchise, il veut nous initier jusque dans 
le for intérieur du héros qu'ildépeínt. Toutefois,, 
le style de Brantòme n'est pas sans mérite ; il a 
beaucoup vu, il conte d*une manière attachante, 
et les notions que renfermentses mémoires sont 
précieuses pour rhistorien et pour leromancier. 
Après Brantòme, le ton nalíf disparatt à jamais 
des mémoires. Ceux de Sully sont intéressants 
et instructifs, mais c*est déjà le genre de narra- 
tiou et les réfiexions que Ton retrouve dans 
toutes les oeuvres historiques des siècles suivants. 
Cependant Tamí de Henri lY devait ètre accou- 
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tumé au ton de la rondeur et de la oaivelé, et 
Fon doit 8'étonner qu'íl ait cru, pour ajouter á 
ríntérèt de son livre, devoir prêter au roi et à 
ses personnag^es de petíts discours à la mauière 
des Grecs et des Romains, et dont il n'aTait cer- 
taínement trouvé le modele, ni dans Thucydide 
ni dans Tite-Live. 

La prose didactíque était encore plus restée 
en arríère. La culture n'était pas assez avancée 
pour que Tesprit philosophíque pút produire 
autre chose que des maximes semées dans les 
mémoires, dans les satires, dans les épltres et 
dans d'autre8 ouvrages. L'apparitíoD des Basais 
de Míchel de Montaig^ne est un phénomène d'au* 
tant plus extraordinaire, que ce hardí penseur 
n'avaitaucun exemple, parmi ses compatríotes, 
d'une oeuYre philosophíque quí dút lul suggérer 
ridée de la sienne. Son esprit supérieur s*éle?a 
en quelques moments au-dessus detoutesles 
discussíonsdogmatiques et relígieuses des calho- 
liques et des protestants ; et son âme droite et 
compatissante , mais peu enthousiaste, le guida 
dans la routede la vérité. Éloigné des pédants et 
des fanatiques, sesidéesse montrentdépouillées 
d'affectation et son style de roideur. Montaigne 
s'est forme Tísiblement sur les anciens; toute- 
fois on ne le surprend jamais renonçant un seul 
momentàson caractere national et individuei. La 
noblesse de ses périodes, le nombre, le goút , 
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la précision de ses termes, lui donnent un as- 
pect classique, etsa connaissance parfaite del'an- 
liquité en faít un homme à part datis son siècle; 
mais OD retrouve à chaque ligne Thomme franc 
et simple, et surtout le Françaís. Nous n'essaye- 
rons pas d*analyser le caractere des écrits de 
Montaigne après M. Tíllemain : parler de M. Vil'- 
lemain, est un devoir dans une hístoire des let- 
tres françaises ; le citer ici, ce n'est qu'anticiper 
sur la page qui lui est destinée : <t Dans Unis les 
siècles oú Tesprit humain se perfectionne par la 
culture des arts,dit-il, onToitnattredeshommes 
supérieurs qui reçoivent la lumíère et la répan- 
dent , et vont plus loin que leurs contem* 
porains en suivant les mèmes traces. Quelque 
chose de plus rare, c'est un génie qui ne doive 
rien a son siècle, ou plutòt qui, malgré son 
siècle, par ia seule force de sa pensée, se place 
de lui-mème à còté des écrivains les plus par- 
faits, nés dans les siècles les plus polis : tel est 
Montaigne. Penseur profond sous le règne du 
pédantisme, auteur brillant et ingénieux dans 
une langue informe et grossíère, il écrit avec le 
secours de sa raison et des anciens ; son ouvrage 
reste, et fait seul toute la gloire littéraire d*une 
nation, et lorsque, après de longues années, 
sous les auspices de quelques génies sublimes 
qui s'élancent à la fois, arrive eníin Táge du bon 
goút et du talent, cet ouvrage, longtemps unique, 



110 LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

demeure toujours original ; et la France, enri- 
chie toutà coup de tant de briliantes merTeilles, 
ne sent pas refroidir son admíratioD pour ces 
anliques et natves beautés. Un siècle noureau 
succède, aussi fameux que le précédent, plus 
éclairé peut-ètre, plus exerce à juger, plus diffi- 
cile â satísfaire, parce qu'il peut coiuparer da- 
vantage ; cette seconde épreuve n'est pas moins 
favorable à la gloire de Montaigne ; on Tentend 
mieux, on Timite plus hardiment ; il sert à ra- 
jeunir la littérature qui commençait à s'épuíser; 
il inspire nos plus iiiustres écrirains, et ce phi- 
losophe du siècle de Charles IX, semble fait pour 
instruire le xyiii'' siècle. 

« Quel est ce prodigieux mérite qui survit aux 
variations du langage , au changement des 
moeurs? Cest le naturel et la vérité. Voilà le 
charme qui ne peut Tieillir. Qui pourrait se 
lasser d'un livre de bonne foiy écrit par un 
homme de génie? L'ouvrage de Montaigne est 
un vasfe répertoire dè souvenirs et de réflexions 
nées de ces souvenirs. Son inépuisable mémoire 
met à sa disposition tout ce que les hommes ont 
pense. Son jugement , son goút , son instinct , 
son caprice mème lui fòurnissent aisément des 
pensées nouvelles. Sur chaque sujet, il com- 
mence par dire tout ce qu'il sait, et ce qui vaut 
mieux, il fínit par dire ce qu*il croit. Cet homme 
qui, dans la discussíon, cite toutes les autorités, 
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écoute tou8 Jes partis , accueílle toutes les opi» 
oíons, lor8qu*eníin il vient à décider ne consulte 
plus que lui seul, et donne son avis, non comme 
òon y mais comme sien : une telle marche est 
longue , mais elle est agréabie , elle est instruo^ 
tive, elie apprend á douter; et ce commence- 
ment de la sagesse en est quelquefois le dernier 
terme. 

u On sait avec quelle constance il avait étudié 
les grands géníes de Tancieone Rome. L'beureux 
instinct qui le guidait, lui faisaitdire que pour 
donner à ses écrits le caractere de durée qui 
manquait à sa langue, trop imparfaite pour étre 
déjà íixée , il fallaít y Iransporter , y naturaliser 
en quelque sorte les beautés d*une autre langue, 
qui, par sa perfection, fút as$uréed*ètre immor- 
telle. Quelquefois, réglant sa marche irrégulière, 
it semble ímiter Cicéron méme. Plus souvent, 
comme Tacite, il en/once profondément la 
signifícalion des mots, met une idée neuve sous 
un terme familíer, et, dans une diction fortement 
travaiUée . laisse quelque chose d*inculte et de 
sauvage. II a le trait énergíque, les sons heurtés, 
les tournures vives et hasardées de Salluste, 
Texpression rapide etprofonde, la force et Téclat 
de Pline Tancien. Souvent aussi , donnant à sa 
prose toutes les richesses de la poésie, il s'épan- 
che, il s'abandonne avec Tinépuisable facilite 
d*Ovide, ou respire la verve et TâpretédeLucrèce. 

II 
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Voilà les diverses couleurs qn*i\ empronte de 
toutes parts pour tracer des tableaux qui ne sont 
qu*à luí. » 

Ce n*e8t que dans la période suivante , qu'il 
será question de Tiníluence de rAcadémie frao- 
çaise sur Ia prose didactique, parce que ce n*est 
qu'à cette époque que ses efíets se réalisèrent. 
Cependant, nous ne saurions passer ici sous 
sílence les oeuvres d'un académicien célebre , de 
Balzac, connu surtout par ses lettres, et qui 
donna le premier Texemple de cette prose pom- 
peuseà laquelle on a donné le nom d*académique. 
Balzac était le plus humble valet du cardinal de 
Richelieu. II avait du savoir, une raison saine, et 
le sentiment de la correction et de Télégance 
porte à un haut degré. Mais il n*ayait que des 
idées superfícielles, et avec cela la manie de rai- 
sonner et d'babiller de riches périodes ses idées 
les plus vulgaires. II se sauve toutefois par les 
détails , par les observatiotis fines ou exprimées 
avec finesse. Son traité le plus étendu est celui 
qu'il a intitule le Prince, II n'a rien de cominun 
avec l0 Pfince de M achiavel ; ce n'est qu'uD 
panégyrique rampant, une analyse politique et 
morale des vertus et des actions de Tinsignifiant 
Louis XIII , que Balzac peint comme le modele 
des róis, bíen que toute la France sút, comme il 
le savait lui-mème , que tout ce qui se foisait 
alors était Touvrage de Richelieu. Balzac est 
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inépuisable lorequMl $*agit de louer la monarchie 
absolue. Richelieu, à qui dans le fond toutes ces 
louaoges s^adressaient , ne pouvait souhaiter un 
académícien qui fút plus selon son cceur que 
Baizsc , dont il ne faut pas moins admirer la 
pureté et la diction qu'il porte souvent , par sou 
élégance, jusqu'aux mouvements les plus élevés. 
Voicí du style de Balzac et de ses pensées ; il 
parle de la Providence : «( Ces grandes píècesqui 
se jouent sur la terre ont été composées dans le 
ciei , et c*est souvent un faquín qui en doit ètre 
VAtrée ou VAgamemnon, Quand la Providence 
a quelque dessein , il n'impòrte guère de quels 
instruments et de quels moyens elle se serve ; 
entre ses mains tout est foudre, tout est tempéte, 
tout est déluge, tout est Alexandre ou César. 
Cettemain invísible donne les coups que le monde 
sent : il y a bien je ne sais quelle hardiesse qui 
menace, de la part de Thomme, mais la force 
qui accable est toute de Dieu. n 

Le style épistolaire que toute TEurope imita 
dans la suite , était encore gothique à cetle épo- 
que. Le style de Henri IV, dans ses lettres à ses 
maitresses, est le plus remarquable, car du 
moins est-il naturel et nalf. On n*en peut dire 
autant de celui deVoiture, qui faisait de Tesprit 
leplus détestable usage. Ses lettres , reropliesdes 
pensées les plus fades , eurent aussi leur vogue et 
leur succès. Tout le monde connaltson fameux 
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sonnet á^Vraniey et renthousiasme qu'il excita. 
On sait que la cour et la ville se partagèrent entre 
celui de Yoiture et celui de Job^ par Benserade. 
Yoiture était un bel esprít dans la force du 
terme ; il faisaít des délices des ruelles , et TÂça- 
démie , dont il était membre , porta son deuil ; 
c'e8t un honneur qu'elle ne rendit jamais à au- 
cun autre , et qu*elle derait d*aulant moins ren- 
dre à Yoiture , qu*il avait tout fait pour vieillír 
la langue qu'elle était chargée de conserrer 
puré. Les lettres de Pierre Gostar, qui n'eut pas 
la réputation de Yoiture , sont iníiniment plus 
elegantes et plus correctes. L'art épistolaire de- 
vint en si grand honneur, que tous les poetes se 
mirent à publier leur correspondance privée. 
Cest là que brille Tesprit de cour dans toute sa 
précieuse monotonie. On a fait des recueils de 
toutes ces lettres ; il en est peu oà Tesprit ne brille 
aux dépens du bon sens et du style. II seraít 
inutile de s'arrèter à Téloquence du barreau et 
de la chaire , et à Téloquence rhétoricienne ; on 
n'y trouverait pas de modeles , et mème à peine 
des essais. 
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CHAPITRE ffl. 

ÉTAT DES LETTRES FRÁNÇÁISE8 DEPUIS LE COMMEN- 
GEMENT DD SIÈCLE DE LODIS UV , JUSQU^AUX PRE- 
MIÈRES ANNÉES DU XVIII® SIÈCLE. 



S£CTIOIf PREMIEKE. 

ConsidératioDS générales sur Ja cuUure des letlres 

durant cette période. 

Depuis ranéanlissement de la culture des let- 
três grecques et romaínes , nulle époquen*exerça 
une influence si directe et si durable surl^esprít 
d'uQe nation que le siècle de Louis XIY, vante 
et deprecie lour à tour. Ríchelieu avaít affermi la 
monarchie française , et uni par des liens étroíts 
toutes les parties de ce vaste État. Ses eíforts 
avaient mis dans les mains du souveraín toutes 
les forces de Ia nation, et quel qu'eút été le 
prince qui eút gouverné après lui , il lui suffi- 
sait de tenir les rènes d'une main ferme , et de 
tendre la main au mérite , pour voir tous les 
gens supérieurs se ranger à ses còtés, etcon- 
courir docilement à sa gloire. Les guerres de la 

II. 
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fronde avaíent, ii est vraí, rendu quelque indépen- 
dance aux écrivains ; mais cette sédition frívole 
et sans caractere , privée de but , et de courte 
durée, n*avaít pu faire naltre une opposilion 
grave et raisonnée. Aussi, lorsqueLouisXIY^eut 
comroencé à régner , tout rentra dans Tordre 
que Richelieu avaít établi ; on se remít à obéír 
avec d*autant plus de facilite que le despotisme 
du roi était sans violence , et qu'on se trouvaít 
plus honoré de se soumettre aux volontés d'un 
prince qu'à celles d'un ministre. Tous les bom- 
mes qu'avait formes le siècle précédent s'em- 
pressèrent de plaire à Louis XIV, et la généra- 
tion qui croissait sous leurs yeux s'instruisit, à 
leur exemple , à n'avoir d'aulre désir que d'atti- 
rer les regards du roi , et de célébrer les actes 
de son règne. Mais , il faut Tavouer, Louis XIV 
ne íit que donner l*impulsion à son siècle ; car 
longtemps avant qu'il eút été salué à sa cour du 
nom de grand, et qu*il eút fait sentir à TEurope 
entière les eífets de sa politique altière, la poésie 
et réloquence françaises brillaient dans tout leur 
éclat : et ce n*est pas à Tautorité qu*il cst permis 
d'attríbuer le degré de perfection auquel les let- 
três étaient parvenues. Louis XIV n'ayait pas 
encore conçu dans sa minorité la noble ambi- 
tion de les proteger. D*aill'eurs, il n'aurait pu la 
réaliser, car Mazarin régnait alors, et le ministre 
était trop Italien , et d'un esprit trop peu liberal 
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pour «'íntéresaer aux progrès de ia líitératiire 
fraaçaíse. Le seul mérite qu'il eut, si c'eD est 
un, ce futde laisser les iasUtutionsdeRichelieu 
telles qu'il les avait trouvées. Les guerres civiles, 
les désordres de toute espèce contribuaient beau* 
coup à enlever aux écrivaios, jetés dans la vie 
active , les loisirs et les habítudes paisibles que 
demande le culte des Muses; et c'est juste- 
ment daus ces temps orageux, sous Tadmi- 
nlsiration tumuitueuse de Mazarin , que múrit le 
génie de Corneille et de Molière , que Laroche- 
foucauld écrivit ses Maximes^ que se développa 
le taleot oratoire de Bossuet ; en un mot que 
commença le síècle de Louis XIV. La route 
était otiverte , et Tesprit humaiu eút fait le roéme 
nombre de pas sous un règoe moins brillant 
encore ; mais Téclat , mais la célébrité que jeta 
Ia cour de Louis sur les lettreseussentsansdoute 
été moiudres. L*admiratioQ exclusive des écri- 
vains et des poetes français pour leur littéra- 
ture , qu'ils élevaient déjà au~dessus de celle de 
la Grèce et de Tltalie ancienne et moderne , fút 
difficilement devenue uoe loi pour TEurope en- 
tière , si la puissance , si la force , si les con- 
quêtes du roi n'eus8ent maltrisé les nations 
étrangères, et répandu parmi elles les goúts, 
les moDurs , et jusqu^au langage de la France. 
' 11 en resulta que la nation , habituée à se regar* 
der comme la première du monde , daigna jeter 
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à peine un coup d'ceil sur les littératures foi- 
sines , et qu*aínsí en mème temps que ce dédain 
tarissait la source de toute originalité , le public 
français cessa , faute de point de comparaison , 
de connattre ce qui manquaít à nos écrivains. 

Une des circonstances qui contribuèrent le 
plus à préparer le síècle de Louís XIV, fut la 
pacifícatíon opérée par Henri IV entre les catho- 
liques et les protestants. L'édít de Nantes fit 
sentir à Ia nation entière les bienfaits de la tolé- 
rance, et rappela à des travaux plus nobles les 
hommes de talents dont le génie s'éteignait aupa- 
rayant dans des discussions théologiques. La 
réTOcation de cet édít ne put détruire les heu- 
reux eíi«ts qu*ii avait produits ; mais elle frappa 
les esprits d^épouvante , et leur ravit tout reste 
de liberte, en forçant les uns au silence et les 
autres à une bypocrite adulalion. Dès lors la 
líttérature française , à défaut d'énergie , devint 
elegante et puré; la clarté, la précision, la íinesse 
d'expression furent préférées aux idées fortes ; 
on disputa sur le mérite Httéraire des anciens et 
des modernes, faute de pouvoir discuter sur 
Tétat politique des peuples , et sur la valeur des 
institutions. Les esprits renfermés dans un terrain 
étroit se partagèrent le domaine qu'il leur était 
perniís de parcourir; les uns, flattant Tesprít du 
mailre , s'eíforcèrent de marquer leurs ceuTres 
et leurs pensées d'un caractere noble et majes- 
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tueux; les autres, plus ínsouciants, cherchèrent 
à égayer leur servitude; un grand nombre se mit 
à louer, d'autres se mirent à rire. Des princes , 
des guerriers , jdes courtisans , des magistrais , 
des abbés de cour, tous gens d*e8prit, voltigeaient 
d'uii parti à Tau Ire, rempHssant Fespace qui les 
séparait , en les empèchant de se grouper d'iine 
manière trop distincte. Mais en France, ceux qui 
prennent le parti de rire íinissent toujours par 
l*einporter , et lorsqu*enfiii Féclat du siècle de 
Louis XIV vint à se ternir, lorsque des humília* 
tions eurent succédé à ses triomphes, les amours 
adulteres, la dévotion tardive du monarque ces- 
sèrent d'êtra respectées ; la gravite s*éloigna avec 
la crainte , la frívolité reparut avec la lieence, et 
la majesté lente et timide des lettres fít place à 
Tesprit de doute et au cynisme. Cest là que com- 
mence une nouvelle période que nous aurons 
également à examiner. 
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SECTIOIf II. 

Poésie. -— Coroeille. — Racine.— Molière.— La Fontaine. 
— Boíleau. — Poésie lyrique. — Poésie didactique. — 
Satires. 

L'époque célebre de la líttérature fraiiçaíse 
depuís Corneille jusqu*à Voltaire est si rícbe en 
chefs*d'oeuyre de tout genre , qu'il faut se résou- 
dreà ne s'occuper d'abord que des grands cias- 
siques qui ont créé le goàt par Tautorité de leurs 
ouvrages, et à intervertir Tordre que nous 
avons établi pour les différeuts genres. Mous re- 
monteroDs mème au dela du siècle de Louís XIV, 
pour examiner les productíons de Thomme qui 
s'est placé à la tète des écrívains de ce temps. 

La poésie française avait déjà reçu des formes 
arrètées , elle était entièrement distincte des 
autres poésies d'origine romance , et le théátre 
était gouverné depuis longtemps par des loís 
que le goút national autant que le hasard avait 
déterminées , et que rAcadémíe était venue légi- 
timer, lorsque Corneille résolut d*ouyrir une 
carrière nouvelle. II fut élevé dans Técole des 
jésuites , et puisa chez eux le goút de la littérature 
ancienne. Son père le deslinait au barreau , mais 
une intrigue d*amour determina ses talents poé- 
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tiques, li avaít dix-huit ans lorsque parut sa 
comédie de Mélite ; le succès qu'elle obtint decida 
de son sort. On admirait sur tout dans cet ouvrage 
le ton Doble , et Theureuse imitation du langage du 
beau monde. L'auteur favor! du public , Fine- 
puisable Hardy , parut cominun auprèsdu jeuúe 
débutant. Cinq comédies suivirent de prés celle 
de Mélite , et il était déjà célebre lorsque le car- 
dinal de Richelieu prit la scène française sous sa 
protection. Mais bien que Gorneille , comme tous 
les beaux esprits de son temps , s'e£Forçát de 
mériter les foyeurs de la còur, il n'était pas 
homme à y réussir : malgré toute sa modestie , 
ses manières avaient quelque chose de fermè et 
de résolu , et , préoccupé qu'il était de ses pen- 
sées et de ses impressions , il se sentait mal â 
Faise lorsqu'ilfallaitflatter par de Taiiies paroles. 
II fléchit devant Taltier ministre avec toute Thu- 
milité convenable, mais il ne lui sacrifía jamais 
lesentiment de sa valeur personnelle. Du reste, 
il partageait ses loisirs entre le grand monde et 
sés livres, s'occupant sans cesse à se familiariser 
davaiitage avec Tancienne littérature et avec 
celle des Espagnols, alors fort estimée à Paris. 
Ses travaux étaient rapides , et dès qu'il avait 
ari^èté le plan d'un ouvrage il ne tardait pas à le 
terminer , mais il8'écoulaitd'ordinaire une année 
avant qu'il songeát à en produire un autre. Sa 
premtère tragedie fut Médée; on y reconnaít les 



131 LITTÉRATURE FRANÇAI8E. 

eíForts que faisait Corneille pour s'appropHer la 
díction énergíque des écrivains latins. S*il s'était 
adonné davantage à Tétude des Grecs , ii est 
douteux qu'il eút choisí, comme il Ta fait, la 
Médée de Sénèque pour modele , au lieu de cher- 
cher à imiter Sophocle et Euripide. 11 paraitque 
sa Tocation pour le genre tragique n'était pas 
encore bien déterminée , car Médée fut suivie 
d'une comédie dans le goút espagnol. Le Cid 
parut après. II est bizarre de prendre Jodelle 
pour point de comparaison avec Corneille ; mais 
on ne trouve que la Cléopátre de ce dernier qui 
ait fait une aussí vive sensation. On connatt toute 
la jalousie de Richelieu contre Fauteur de ce 
chef-d'oeuvre , et la flélrissante complaisance de 
TAcadémie pour la faiblesse du ministre. L'opi- 
nion publique vengea Corneille de la haine du 
cardinal. II semble cependant que les critiques 
de TAcadémie produisirent sur le grand bomme 
une impression profonde , et qu'il se reprocha 
secrètement de s'ètre abandonné quelque peu , 
dans la composition de sou Cidy aux idées ro- 
mantiques. Ses études sur la tragedie antique , 
et sur les préceptes d'Aristote et d'Horace , le 
portèreut chaque jour davantage à mettre des 
bornes à son imagination ; un peu courtisan d'aíl- 
leurs , il n'aurait osé adopter des formes entière- 
ment opposées à celles que la cour semblait 
prescrire* Enfín, en adoptantla tragedie romaine. 
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il se mettait sur un terrain qui con?enait à son 
caractere , et la seulement , it lui était permis 
d'exprimer les idées fortes qui] avaít dans Fáme. 
Les Horaces prouvèrent jusqu'ou il pouvait aller 
malg^é toutes les entraves ; et dans Cinna, qui 
les suívit , il atteignit enfín au degré de perfec- 
tion auquel il était appelé. II paratt avoir senti 
confusément qu'il n*irait pas plus loin, car il 
revint à la comédie ; nous y gagnámes le Menteur, 
Son génie cherchant à se frayer une route nou- 
velle , il se hasarda à faire quelques pas hors du 
sentier trace par Aristote. Depuis les mystères, 
aucun poete n*avait imagine de faire une tragedie 
chrétienne, noble, simple et correcte. Corneille 
fít Polyeucte, et après le succès qu'obtint ce 
chef-d'oeuvre , on s'étonne qu*il n*ait pas senti 
eníin que le public était très-disposé à accueilfír 
des tragedies indépendantes de la scène anlique. 
II revint à Thistoire romaine , qui lui fournit le 
sujet de Pompée , puis à la comédie , qu'il aug- 
menta de la suite du Menteur. Une tragedie 
chrétienne preceda Rodogunej que Corneille 
regardait lui-mème comme son meilleur ouvrage. 
II avait alors quarante ans , il était parvenu à la 
célébrité Ia plus grande, TAcadémie, qui Tavait 
censure, le reçut dans son sein. 

Corneille, revenant à premíères idées, se rap- 
procha encore du goút espagnol dans Héraclius 
et dans Sanche d*Aragon, Le public crut le 

\% 
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po«tf éputsé ; mais Gorneille, qui avait la con- 
science de ses forces, essaya de donner unenou- 
velle directíon à son talent. 11 chercha à líer dans 
Andromède f la dignité du style tragique à la 
pompe du spectacle ; et , comme il le dlsait lui- 
roème, il composa cette fois pour les yeux. La 
tragedie de Nicomède n'eut pas uq succès mar* 
qué; mais Pertharite tomba. Cétait unsujet tíré 
de riiistoire de Lombardie , et doiít le style se 
ressentait de ia rudesse des moeurs qu*il retra- 
çait. Corneiile avait rendu le public sévère ; le 
public ne Favait pas dod plus accoutunié à des 
dédalos ; il s*afFecta si fort de la chute de Per" 
iharite , qu'il résolut de ne plus travailler pour 
la scène. Mais le poete ne put se résoudre à ces- 
ser d*écrire ; il traduisit , en vers français , l'ex- 
cellent livre de Tfaomas Kempis de rímitatton 
deJésus-^Christj et les jésuites prònèrent son 
ouvrage* La muse tragique avait trop d*attrait8 
pour lui pour que sa résolution ne fút pas vaine; 
il continua d'écriredes tragedies jusqu*à Táge de 
soixante-dix ans , et le grand homme, se survi- 
vant à lui-môme , produisit deux ouvrages plus 
que medíocres, Agésilas et MtUa; enfín on vit 
Tauteur du Cid succomber dans sa lutte avec 
Racine, lorsque les deux poetes, rivalisantde 
ílatterie envers Louis XIV, traitèrent, pour lui 
plaire, le sujet de Berenice. 
La víe de Racine est un miroir íidèle de son 
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talent. Le soin qu'il mettait , comme courtisan , 
à guivre avec ponctualité Tétiquette de la cour, 
à 8'y montrer avec Félégante dignité que deman- 
dait le roi, il Temploya également, comme poete, 
à se conformer aux régies de Tart , et à se plier 
au goút du public, ou plutòt à celui des grands. 
Racine , renfermé datis le cercle trace par les 
classiques de son temps , a attefnt au plus haut 
degré de perfeclion possibie, dans les régies quí 
lui étaieut imposées : pour apprécier la valeur 
réelle de ses oeuvres , il resterait à examiner si 
1'art de la tragedie était en effet au siécle de 
Louis XIV, dans la seule route dú beau et du 
vrai 4 et c^est une question que , malgré toutes 
les díscussions dont elleest de nos jours devenue 
Tobjet , Ton n'est pas encore entiérement par- 
venu à résoudre. Racine est , sans contredit , le 
plus élégant de nos tragiques. II saisit plus facíle- 
ment que Corneille le genre que semblait exiger le 
goút de fépoque, et il n'bésita pas un moment sur 
le choix d'une école. II faisait peu de cas du théâtre 
espagnol qire Corneille avait etudié avec tant 
de soin ; et les conceptions libres et hardies des 
poetes dramatiques de TEspagne lui semblaient 
irrégulières et sans goút. Plus occupé que Tau- 
teur du Cidh suivre les lois d'Aristote, son génie 
ne le íit pas moios tríompher de tous les obsta- 
cies ; et dans son entbousiasme pour la tragedie 
des Grecs , on le vit cependant produire des 
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oeuvres d'uii style et d'un caractere tout moder- 
Des S0U8 des formes antiques. Racine sayaít 
émouvoir une multitude par des peintures d'a- 
mour tracées avec chaleur et yérité ; et, au 
milíeude lacour la plus elegante et la plusvolup- 
tueuse, il ayait su dépasser tout ce que de 
profònds loisírs avaíent pu faire imagíner sur le 
talent d'exprimer la passion avec dignité et avec 
délicatesse. Le coeur humaín se montre, dans les 
tragedies de Racine , avec toutes ses faiblesses , 
et le poete touche profondément , parce qu*il ne 
cfaerchepas, comme Corneille, à exalter ses per- 
sonnages parce sentímentsiíierchezlesanciens, 
mais qui n'était plus chez les modernes, méme 
de son temps, que le point d'honneur. De toutes 
les admirables tragedies de Racine, JthcUiey 
dans laquelle il a si heureusement surmonté la 
dureté des moeurs juives, Athalie est peut-ètre 
celle qui était le plus destinée à ouvrir une vaste 
carrière à Tart drama tique. Ce fiit aussi de toutes 
sespièces celle qui futle plus froidementaccueil- 
lie , bien qu'elle fút représentée lorsque la célé- 
brite de rauteurn*était plus contestée. Racine a , 
comme Ta judicieusement remarque un critique, 
parmi ses nombreux rapports avec Virgile, celui 
d'exceller dans Fart de s*approprier les expres- 
sions des poetes antérieurs pour leur donner un 
nouveau lustre, et les enchásser avec une adresse 
plus délicate. On ne saurait trouver rien de plus 
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instructif et de plus propre à former le goút que 
celles de ces OBUvres auxquelles deséditeurs 
modernes ont eu Ffaeureuse idée de joindre les 
passages des auteurs qu*il a imites ; on le Yoit 
puiserdans £uripide, dâns Stace, dans Sénèque, 
et de ces oeurres éparses créer ies Frères enne- 
miSy son premíer et soo plus faible ouvrage. 
Quinte-Curce , Tacite , Aristophane luí fouruis* 
%eni Alexandre, Britannicus et lesPlaideurs ; 
et la Taleur littéraire de chacun de ces ouvrages 
est presque mathématiquement en rapport avec 
le mérite des auteurs qui les ont fait naítre. Daos 
Andromaquej Racine $*est éloigné d'£uripide ; 
quelques vers de VÉnéide lui en ont fourui 
rídée ; c^est de toutes les pièces de ce poete celle 
qui lui appartient le plus en propre. Et quel mo- 
nument de style et de ycrve , quel art , quelle 
peinture dans. ces trois amours de Pyrrhuâ, 
d'Hermione et d*Oreste , qui se choquent et se 
confondent ; quels contrastes , quelles alterna* 
tivesressortent de ces diiférentes passions ! Racine 
laisse loin de lui , dans cet ouvrage , ces grands 
peintres du coeur humain , ces vieux tragiques 
grecs , qui Tavaient forme à leur écoles. Toutes 
les agitations de Táme, les mouvements de la 
haine , les retours de tendresse , la joie , la 
feinte indíiférence y forment le tableau le plus 
vrai, le plus brillant de ces désordres intérieurs, 
qui apparttennent exclusivement à la tragedie. 

li. 
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J}m$ Miihridatey ázn%Iph^éniey áansEsther, 
Racine a déployé le talent poétique le pltis admi- 
rable et la sensíbilíté ia plus vraie. Jamais aucun 
écrivain n'a porte le laDgage à une plus grande 
perfectioD , et il semble , à líre ses tragedies , 
TOir de ces médailles an tiques ou le trait le plus 
pur a trace la tète ia plus noble. Les autres 
poésies de Racine sont loin de s^élever à la bau- 
teur de ses poésies dramatíques. Ce sont des 
odes et des vers louangeurs, la plupart fruits de 
sa jeunesse. Ses écrítsen prose sont plus remar- 
quables ; il s*y monlre simple, correct, naturei : 
11 n'est pas de genre de style qui ne lui ait réussi. 
Ce n'est pas que nous cberchions à vanter sa 
traduction du Banquei de Platon, qu'il íit fort 
jeune encore , pour complaire à une dame de ia 
cour ; mais ses discours à TAcadémie méritent 
particultèrement d'ètre étudiés.^Un de ces dis- 
cours doit surtout exciter Tadmiration pour les 
vues, la chaleur et Téloquence avec laqueile 
Racine développe les services que Corneille ren- 
dit à 8on art, et le jour flalteur sous lequel il 
place le caractere du vieux tragique. Ses lettres 
oíFrent aussi un grand intérèt ; il les écrivit dans 
un temps ou le style épistolaire n'était admire 
que lor$qu'il étaitpompeux,comme daús Balzac, 
ou ridiculement apprèté, comme dans Yoíture : 
et Ton n'y trouve cependant que le langage de 
la raison dépouillé de toute aífectation. Boileau 
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regardail VHiêtoirede Port- Royai eomme Fun 
des morceaux en prose les plus achevés ; il est à 
regretter toutefoís qu'un historíographe de 
Fraace ii'ait pas songéàécrire une autre histoire 
que celle d*un couyent. 

Aucun écrivain dusiècle de Louis XIY ne s^est 
montré plus independam despréjugés nationaux, 
et ne s'est en mème temps plus conforme à 
Tesprit de sa nation que Molière. Lorsqu^il eul 
résolu de se iivrer tout entier au théátre, il 
sentít que tout élait á faire dans la comédíe , et 
ne balança pas à se charger de tout le fardeau de 
Fentreprise : il se fít auteur et comédien. II avait 
plus de trente ans lorsqu'après une foule d'essais, 
dont il n'est reste que les litres, il se fít connaltre 
par une comédie régulière , VÉtourdi. II s'éleva 
rapidement à celte faveur que le public lui pro- 
digua, depuis, sans cesse. Des trente-cinq comé- 
dies qu'il a laíssées, la plupart ont été composées 
sous les yeux de la cour, et pour ainsi dire sous 
la férule des juges les plus sévères; mais le grand 
comique avait une fíerté trop noble pour se 
résoudreà ne plairequ'à Versailles. Ses critiques 
du beau monde lui donnaient en vain à com* 
prendre qu'il devait s'abstenir d'étre vulgaire, 
c'est-à-dire , qu'il eút à se garder de tourner le 
beau monde en ridicule ; Molière continuait pai-^ 
siblement sa route. Attaché à la cour, il était 
souvent obligé de composer de ces pièces de cir» 
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coDstance, que le bríllant monarque ne se faisait 
aucun scrupule de comroaader aux grands hom- 
mes qui ]*eDtouraieDl. Molière , si au-dessus de 
toutes les petitesses humaiaes, se prètait volon- 
tiers aux faiblesses de la vaníté royale; et du 
mème encensoir dont il faisait jaillir la louange 
aux yeux du prince, il lançait encore quelques 
traits aux courtisans qui n'osaient se fácher de 
cette adroite audace. Quant à lui, il sut toujours 
se défendre de Torgueil et de Tambition quicho- 
quérent sans cesse ses regards, et il refusa coo- 
stamment d^abandouner le théátre pour un poste 
plus honorable dans les idées du temps. II n'était 
peut-étre pas le meilleur comédien de sa troupe, 
mais il jouait toujours avec verve , et il animait 
de soo esprit tousses camarades. Ses biograpbes 
s'accordent a le représeuter tel que le montrent 
ses ouyrages , doué d*un cocur excellent , con- 
naissant tout sou mérite sans en ètre enivré, 
souriant de la flatterie et des atlaques , plein de 
douceuret de complaisance. Cegrand philosophe 
eut quelques-unes de ces faiblesses dont il s*était 
si spirítuellement moqué; un mariage dispropor- 
tionné jeta de Tamertume sur ses vieux jours. 
L*excès de zele pour son art le mít au tombeau : 
il n'est personne qui ne sache qu*il mourut en 
faisant un eífort sur lui-méme pour jouer le 
Malade imaginaire. Molière était comédien; TE- 
gUse lui refusa les honneurs de la sépulture. 
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Molière ne montra pas un talent égal dans 
tous les genres de comédies; celles qui lui réus- 
sirent le moíns furent les pièces à intrigue dans 
le goút espagnol. Souvent aussi les ordres de ia 
cour le pressaíent d'achever; mais, dans ses 
ouvrages les plus importants , on retrouve tou^ 
jours récriyain qui atteint à la correction sans 
eíforts, et qui arriye tout naturellement aux 
obseryations les plus profondes. Gomme Aristo* 
phane, comme Cervantes et comme tous les 
grands comiques qu*il a surpassés, il pousse 
souvent ses porlraits jusqu'à cette sorte de cari- 
cature qui est le comique ideal, et quidiifère 
entièrement de ces cbarges outrées que les 
auteurs medíocres confondent avec le naturel. 
Cest surtout dans le Tartufe qu'jl a reuni en un 
seul tabieau lous les traits épars d'un vice 
a&eux , et qu'il en a développé les effets dans 
toute leurétendue, sans jamais sortir des bprnes 
dela vraisemblance. » Molière, ditM.Étiennedans 
son excellente Notice sur cet ouvrage , Molière 
avait jeté un regard d'aigle sur les moeurs de son 
temps; il avait vu Fesprit de coterie succédant à 
Fespritde faction. Le génie de la fronde passaitde 
rhòtelde Longueville á Thòtel de Rambouillet; les 
aventuriersdefínance, les faiseurs deprojets, ín* 
trigants de tout genre qui puiluleut toujours à la 
suite des troubles civilset aux commencements des 
nouveaux règnes, lui avaient tour à tour servi de 
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modele ; mais rbypocrisíe étaít levice quí avait le 
plu9 exerce ses méditations , le plus enflamtné sa 
?erve. L'bypocrisie est , dana une socíété YieiUie, le 
pire de tous les fléaux; c*est le voile de toutes les 
passions, le masque de tous les ?ices, le manteau 
de tous les crimes ; la justice elle-mème hesite à 
frapper le criminei pare des couleursdu Ciei; on 
dírait que la fausse dévotion est pour les scélé- 
rats ce qu*était jadís Tenceinte de certains tem- 
pies du paganisme , un asile súr , un refuge 
ioriolable. Molière ena force les portes; il a saisi 
Fbjpocrite jusque sur les marches sacrées, il Ta 
mis à nu au pied de ces mèmes autels qu'il pro* 
fanait par ses vices , et en présence de la foule 
qu*il trompait par ses grimaces. £n ornant la 
Bcène d*un immortel ouvrage , il a légué à tous 
ies siècles le signalement de la plus cruelle et de 
la plus redoutable de toutes les impostures. Le 
ehef-d'oeuvre du Tartufe est un servíce rendu 
à rhumanité par le génie. )» Molière deraít 8'at- 
tendreaux coups de la haine servíe par la caloro- 
nie. Louis XIV, qui était encore dans toute la 
force de sa volonté, protégea le poete contre les 
attaques des faux dévots. II se declara le parti* 
san du Tartufe ^ et tous les courtisans qui se 
reconnaissaient dans la píèce , furent forces d*y 
applaudír. Nous ne trácerons pas le tableau de 
toutes les persécutions qu'éprouYa le grand 
comique , avant d*obtenir la permission de faíre 
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représeoter son ouvrage. Bo$8uet 6t Bonrdaloue 
lui*mème 8'einportèreiit a?ec fureur eontr^ 
Holière et son théâtre. On ne peut que déplorer 
la dureté f^natlque et Fintolérance ayec lesqueU 
les révéque de Meaux reproche au bon Molière 
les derníères círconstances de aa vie. Cest leaeul 
des adversaires du poete auquel il n'e8t paa pos* 
sible de pardonner raveuglement de la paaaion. 
Quaol à ceux qui ae aont eíForeés de renouveler 
oaguère Unterdíction de Touvrage auquel Ua 
semblent s^essayer à donner un plua haut degré de 
Térité, ils ne retireront d*autres fruíts de leurs 
intrigues que des fiétrissures nouvelles. « En 
assistantaujourd^hui àla représentation du Tar- 
tufcy ajoute récrivain que nous nous plaisons á 
citer , ne reconnait-on pas les grimaciers reli* 
gieux denotre époque, surtout lorsqu'on eotend 
le misérable s'excuser d'aToir dénoncé son bien- 
faiteur , par cette froide repouse : 

. . . L'lDtérét du prince est mon premier devotr : 
Ue ce devoir sacré la juste violence 

• 

Etoyffe dans moo coeur toute reronnaíssaqce ; 
Et je sacriflrais à de si pulssants noeuds 
ADiis, femme, parenls, et moi-méme aVec eui. 

^ui n*e8t volontairement frappé de cette ^n* 
fòrmitéde langageavec celui de tant d'hypocrites 
de royalisme , que nous avons entendus ériger 
riagratitude en devoir et la délation en vertu? 
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Le Tartufe de Molière est donc rajeuni, et ses 
couleurs, loín de s^altérer par le temps , deTÍen- 
dront toujours plus vives et plus frappantes, 
parcequ'à mesure que le monde vieillit, lasociété 
se corrompt, et que rhypocrisie dcs hommes 
será toujours en raison de leur égoYsme et de 
leur perversité. Ce nVst ni Ia pièce d'une époque, 
ní celle d*une nation ; c'est cellede tous les siècles 
et de tous les pays avances dans la civilísation ; 
c*e8t le tableau le plus hardi et le plus vrai, le 
plus triste et le plus sublime ; c'est Tétude la plus 
profonde qu'un homme ait jamais faite sur les 
misères de Thumanité. » 

Le Misanthrope est une peinture plus fine; 
mais il n'y a qu'un amour assez mal entendu de 
la perfection poétique , qui peut avoir engagé les 
discii^Ies de Boileau à préférer cette pièce au 
Tartufe, dont Tintérèt est infiniment plus puls- 
4)ant et les situations plus fortes. Les Femmes 
savantes, VÉcole des Femmes , VÉcole des 
Maris, sont des modeles inimitablesdesatire. Le 
langage en est si pur et les vers si naturels, qu'on 
y trouve à la foís la simplicité de la prose et le 
charme de la poésie. A la seconde classe des co- 
médies de Molière , appartiennent celles qui ne 
sont point versifiées ; /'^rarc, son chef-d*úeuvre 
en prose , est la première comédie en cinq actes 
ou 1 on ait tente de se passer de la poésie. Com- 
ment vanter assez la verve inépuisable, la gráce , 
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Ia gaieté, la yérité du Bourgeois gentilhomme, 
du Malade imaginaire, et de cette foule de 
productions ou Molière a porte le coroique à un 
degré inconnu depuis Tancienne comédie grec- 
que? II imita des anciens ce qui lui sembla ap" 
partenir à son génie , car Flaute et Térence lui 
ont quelquefois servi de modele : mais il se sen* 
tait si peu contraint par le thèroe quMI s'était 
choisi , qu'il ne manquait jamais de les dépasser 
dans leurs propres ouvrages , et qu'il remplissait 
des canevas de quelques siècles avec des ridi- 
cules pris sous ses yeux. Personne n*a montré 
comme lui le còté plaisant de la vie humaine; 
personne n'a réussi comme lui à égayer les 
hommes sur leurs propres imperfections , et à 
distinguer, entre les maux qui nous afflígent ici- 
bas , ceux qui peuvent encore nous faire rire. 
Au milieu des plus illustres écri vaias de ce 
grand siècle se presente un homme qui avait pris 
goút à lire les fables d'Ésope, de Phèdre, de 
Pilpay , et les contes de Bocace , et qui trouvait 
dans ces petites compositions quelque chose qui 
plaisait à son bon sens et à sa naYveté. II se mit 
àsontour, aulantquelelui permettait son indo- 
lence naturelle, à écríre sans affectation des 
fables et des contes badins. Tout livre à Tim- 
pression du moment, sans chercher à peindre, 
sans jamais s'écarter de la simplicité Ia plus 
naYve, en contant, en conversant familièrement, 

43 
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i\ a tire plus de richesses de notre langue qu'on 
n'en avait soupçonné avant lui ; il s^est créé une 
originalité encbanleresse , et sans cesser d'étre 
nalf il s*est montré sublime. Cet homme-là , qui 
ne se doutait pas de sa célébrité , qui seul en 
France ignorait qu'il avait produit des cbefs- 
d*oeuvre , qui seul, sous Louis XIV , osa déplorer 
rinfortune de son bienfaiteur disgracié ; cet 
homme , qui avait de la gloire sans ètre envié^ 
qui oubliait la fortune au milíeu de Ia cour , le 
plus délicat et le plus libre de nos poetes , le plus 
pbilosopbeetle plus bonhomme de nos écrivains, 
e'e8t La Fontaine. 

Les fables et les contes de La Fontaine ont fait 
seuls sa célébrité. Un poete du génie et du ca- 
ractere de La Fontaine pouvait seul approprier 
Télégant langage de son temps aux anciennes 
expressions des vieux contes et des fabliaux. 
L'inexprimable mélange de bonté , de gráce et 
dMnnocence que Ton trouve dans ses vers , est 
tel que ces trois qualités se montrent jusque dans 
ses contes les plus obscènes. On dirait un enfant 
qui chantesans malice les couplets les plus libres, 
et qui , par on ne sait quelle íntention fine , sait 
placer à propôs un malin sourire. Dans ses fables, 
La Fontaine a surpassé le fabuliste indien, et 
Phédre dout on vante la pureté et la brièveté 
lumineuse. II avait beaucoup étudié les anciens, 
et surtout Horace , qui se rapproche souvent de 
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sa bonhomie , et qui se montre toujours comme 
lui , ami du vrai , philosopbe aimable , índulgent 
aux pauvres humains , et n'en appelant qii*à leur 
conscíence pour juger leurs sottises. Les fablea 
de La Fontaine sont le livre de Ia vie entière : 
enfant , elles amusent ; jeune , elles instruiaent; 
et dana la Tieillesse elles coDsolent. Quelle satire 
plaisante dela justice des cours que lesAnimaux 
malades de ia peste y dont les traits piquauts 
appartiennent bien à La Fontaine ! Cest aussi 
dans son coeur qu*il a trouvé les leçons touchantes 
cfU'il a placées dans la fable des Deua: PigeonSy 
dont la lecture ferait éprouver à Thomme le plus 
froid le besoin de Famitié. Quelle éloquence dans 
le Paysan du Danube, ou il s'élève à la hau- 
teur de Tacile ! Dans le Vieillard et les trois 
jeunes hommes y c'est Socrate instruisant ses 
disciples. Et quelle idée philosophique , quelle 
leçon pour notre áge ^ que cette fable du Lion 
qui vient de se réaliser aui^yeix de TEurope ! nous 
Favons vu , ce lion , terfeur di;s forêts , attendre 
son destin , en butte aux attaques les plus viles, 
et, frappé par ceux qui se courbaient naguère à 
ses pieds, mourír deux fois sous tant d'outrages. 
La Fontaine a composé d'autres poésies que 
ses fables et ses contes ; dans le petit poeme en 
vers et en prose, qu'il a intitule Psyché et Cupi- 
don, on retrouve toujours sa gráce et son génie 
poétique , mais non Tauteur des fables. Dans sa 
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francbise, La Fontaine a jugé lui-mème sou 
poeme de Psyché : « J'ai trouvé, dit-il dans sa 
préface , deplus grandes difficultés dans cet ou- 
vrage , qii'en aucnn qui soit sorti de ma plume ; 
00 ne sMmaginerait jamais qu*une fable contée 
en prose m'eút tant emporté de loisirs. » II trouva 
sans doute les mèmes obstacles lorsquMl com- 
posa ses pièces de théátre, qui sont assez medío- 
cres. La facilite est le grand mérite de La Fon- 
taine : oíi il a pris de la peine 11 n*a pas dú 
réussír ; et il n'est pas probable que Boileau fút 
parvenu alui apprendre, comme a Racine, é 
faíre difiicilement des vers. 

On conçoit que Boileau refondit sourent et 
repolit vingt fois sesouvrages , et cette persévé- 
rance assidue devint un de ses titres les plus 
glorieux. Lorsque Boileau commença d'écrire, 
Chapelain, Cottin, le fécond Scudéry , et une foule 
de poetes qu*il a justement bafoués dans ses vers, 
étaient parvenus à se placer à la tète de la litté- 
rature , et à fausser le goút de la cour et de la 
nation. L'lmpitoyable Boileau les attaqua sans 
ménagement ; il yersa sur eux à pleines mains 
le ridicule ; et en mème temps qu*il enseignait 
à mépriser les mécbants vers, il enseignait les 
moyens d'en faire de bons. Peu satisfait de cette 
double tache , il montra la manière de suivre les 
régies quHl avait indiquées avec tant de fínesse 
et de raison ; et le législateur du Parnasse se flt 
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poete, comme Pierre le Grand se fít soldat , pour 
asseoir sa discipline. Boileau avait peu d*imagi- 
nation , mais il obserrait , il peosaít , et il savait 
admirablement dire. Le goút était le régulateur 
immuable de ses écrits ; il mettait tous ses soins 
èt le conserver pur, et il s'applíqua tellement àle 
faire , que son esprit, naturellement froid et peu 
porte à renlhousiasme , se ferma les hautes ré- 
gions poétiques , et que pour lui , il n*y eut plus 
de beauté de senliment sansbeauté de style. S'il 
faliait juger Boileau vec la mèine sévérité qu'il 
a montrée envers Quinault etquelques écrivains 
de son temps , on se verrait force de lui refuser 
la première place , mème parmi les poetes du 
second rang , car il lui manque et roriginalité , 
et rinvention , et cette chaleur qui faitle charme 
de la poésie. Le seul de ses ouvrages ou Ton 
puisse dire qu'il a mis plus que de la correction 
et de Tesprit , c'est le Lutrin , et encore serait-il 
permis de lui en disputer Fidée première, car on 
ne sauraít douter quUl ne connút le poeme ita- 
lien de Tassoni , le Seau enleve. Néanmoins le 
poeme de Boileau est bien à lui, c'est un modele ; 
mais on pouvail atteodre de Boileau et de son 
esprit pénétrant , non pas une satire plus amère 
et mieux dirigée, ni méme des tableaux plus 
varies et plus poétiques, mais un fond moins 
léger et des idées plus étendues. L'esprit causti- 
que de Boileau perce dans chaque versdu Lutrin, 
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à Fétonnante précÍ8ion du langage, on reconnatt 
bien rhabile disciple des anciens ; les situations 
sont du comíque le plus vrai , mais la froideur 
y règne , les allégories qui y abondent fatlguent 
Í'attention , et le goút s'y montre si méthodique, 
qu'on en víent à désirer áy rencootrer quelques 
négiígences. Avec tous ces défauts , ie Lutrin 
n*e8t pas moins de tous les écrits de Boíleau, celui 
qui a le plus contribué à lui assurer le nom d'un 
grand poete. Dans ses sa tires , Boileau a cherché 
à tenir un juste milieu entre la gaieté moqueuse 
d*Horace, et le mordant sérieux de Juvenal ; mais 
ses plaisanteries amères se rapprochent plussou- 
ventde ceilernier. Du reste il imite toujoursTun 
ou Tautre; il ne crée jamais ; il assemble , il en- 
tremeie leurs pensées avec un art infíni ; il frappe 
Colletet , d'un vers dirige avec plus de justice 
contre les parasites du temps de Domitien; il 
trace les moeurs des femmes de la cour et du 
parlement avec les pinceaux qui servirent au 
hideux tableau des vices d*une Euccia, d'une 
Appula, d*une Hippia. II rajeunit les désordres 
de Rome pour montrer ceux de Paris. II em- 
prunte tout, jusqu*à la satire du festin d'Horace, 
avec génie sans dotite , mais , il faut Tavouer, 
avec tant de servili^é, qu'on est tente de le croire 
lorsquil dit si plaisamment que 

Avanl lui, Juvenal avait dit cn latin, 

Qu^on est assis à Taise aux sermons de Cottín. 
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L'Art poétique a -surtout excite les éloges des 
critiques , qui prétendent que la poésie atteignit, 
sous Louis XIV, à sou plus haut degré de per- 
fection. £n embrassant cette opinion, il esl 
iropossible de ne pas convenir que les lois du 
goút, dictées par Boíleau, sojat les meilleures 
qu'il soit possible d'imaginer. Uorace , dans Té- 
pitre aux Pisons , et Fltalieu Vida , avaieut prê- 
ché la raison aux poetes longtemps avaut Boileau. 
£d entreprenant cette tache, ce dernier lui donna 
plus d^étendue, et la poétique devint sous ses 
mains la critique de tous les mauvais ouvrages 
de son temps. La poétique de Boileau a le mérite 
peu commun de n'étre pas pédantesque, et le 
précepte s*y cache sous une foule de descrip- 
tions et d'épisodes. Les leçons qu*ii y donne sont 
pleines de naturel et de dignité , exprimées en 
beaux vers, et ayec la pureté Ia plus rare. Mais 
il n*est pas un seul de tous ces príncipes de cri- 
tique qui suppose des vues étendues et profondes ; 
toutes ces idées étaientconnues longtemps avant 
Boileau ; il les a rédigées avec lucidité , et son 
ouvrage, facile à retenir et facile à comprendre, 
a eu le sort de celui d'Arístote ; en donnant la 
mesure du beau, il a accoutumé le public à cher> 
cher à se rendre compte des mouvements éner- 
giques et des élans de Timaginatíon , et s*il a 
appris à quelques hommes à distinguer le faux 
esprit du talent véritable, il en a accoutumé beau- 
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coup d^autres à prendre de beaux vers pour de 
belles pensées, et dii style pour du géníe. 

Boileau o*était pas né pour le genre lyríque ; 
on peut s'en convaincre en lisant son ode sur la 
prise de Namur, et son essaí dans le geore ou 
excelle Quinault. Sa traduction en prose du traíté 
de Longin sur le sublime , entreprise dans son 
enthousíasme pour les anciens, prouve qu'ilavait 
conçu assez froidement Tesprit de Tantíquité. 

Malgré Télan prodigíeux qu'imprimèrent a la 
littérature les cinq grands hommes dont nous 
renons d'exp4miner les écrits , il ne se présenta 
jusqu*à J.-B. Rousseau aucun poete lyríque qui 
vint se placer auprès de Marot et de Mallierbe ; 
et les rondeaux, les roadrigaux, les sonnets, oceu- 
pèrent encore longtemps les esprits. Benserade 
excellaít surtout dans ce genre , que Ton nom* 
mait le style de la cour. La poésie frivole prit 
dans ce temps un caractere nouveau et remar- 
quable. On vitse formerdansla société de Ninon 
une école de gais philosophes, qui prirent le 
noro d^éplcuriens, et qui professaient la morale 
d*Arístíppe. Cest du mílieu de cette sectevolup- 
tueuse que s'éleva la liberte de penser , mélange 
d'insouciance et de moquerie,qui prepara Tépo- 
que de la régence. L'esprit de doute et la bar- 
diesse des maxiroes se cachèrent durant toute la 
vie de Louii XIV, sous une apparence joviale et 
futile, et ces príncipes qui devaient un jour chan- 
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ger la face de FÉtat, ne produísaíent encore que 
des épigrammes spirituelles et des chansons lé- 
geres. 

A la tête des hommes qui embellissaient de 
leurs saillies ingénieuses le cercle de Ninon , se 
place Emmanuel Luillier, plus connu sous le nom 
de Chapelle, qui est celui du lieu desanaissance. 
Racine , Boileau et surtout Molière , estimaient 
son caractere et chérissaient sa gaieté. Les écríls 
qu'il a laissés sont des chansons , des sonnets, 
des épttres, et une déscriptíon coroique du 
voyage qu'il íit avec son ami Bachaumont. La 
facilite et Ia gráce donnent du charme à ses vers, 
qu'il écrivait en se jouant^ et qu'il serait injuste 
d'examiner avec les yeux d'un critique. Bachau- 
mont n'a laissé que quelques bagatelles insigni- 
íiantes. Alexandre Lainez, qui vivait à peu prés 
à la mème époque , moins connu que Chapelle , 
s*est souvent montré aussi gracieux que lui, et 
ses inspiratíons semblent quelquefois dictées par 
le génie d*Horace. On dirait que les vers suivants, 
dans lesquels il caractérise assez bien son école, 
ont éié composés dans les banquets de Tibur : 

Quol ! toujours, raison trop sévère, 
Tu Topposeii à mes désirs , 
Et viens troubler lous mes plaisirs ! 
Yois-tu cetle bongie? imite sa lumière : 
Elle anime nos yeux et ce chprmant repas, 
éclaire mes plaisirs et ne les trouble pas. 
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L'abbé Chaulieu a laissé loin de luí tous les 
chansonniers qui TaTaient précédé, et Voltaire 
l'appelle avec raison le premier des poetes négli- 
gés. II chante le plaisir a?ec gráce et gaieté. Ses 
stances sur la solitude de Fontenay, sur la 
retraite, sur la goutte, oífrent à la fois de la 
philosophie, de la délicatesse et de rinsoucianGe. 
Presque toujours Chaulieu écrit dans Témotion 
du plaisir, et parmi tous les poetes qui chantaient 
de son lemps au bruit des verres , nul n*enivre 
plus doucement et ne laisse plus de souvenirs. 
Une circonstance qui semble surtout infírmer le 
jugement de ceux qui , dans leur désir de géné- 
raliser, ont avance que de tout temps on se con- 
solait en France par des chansons, c'e8l que le 
goút de Tode commença à remplacer celui des re* 
fraíns, vers Fépoque de la vieillesse deLouisXIY. 
Parmi le grand nombre de compositions de ce 
genre qui précédèrent celles de Rousseau, on n'a 
remarque que celles de Duche , qui sont encore 
plus medíocres que sa tragedie á^Absalon. 

Après Yoiture , la poésie fugitive fut cullivée 
par Sarrasin , Payillon , les abbés Desy vetot et 
Saint-Pavin; on peut ranger tous ces poetes, 
dont les productions sont assez medíocres ^ dans 
Técole de Cbapelle. Trois poetes se distingue- 
rent aussi dans le genre pastoral, ce furent 
Segrais, M*"® DeshoulUères et Fontenelle. Segrais, 
qui copia Virgile , fut loué avec cbaleur par Boi- 
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leau ; il imita au8si les églogues des Espagnols et 
(ies PortugaÍ8; son poeme pastoral á'AtySy et 
ses églogues , oíFrent des peintures vraiment 
poétiques. Sa traduction des Géorgiques et de 
VÉnéide n'est pas , eu égard au temps , sãos quel- 
que mérite. Les poésies pastorales de W^* Des- 
houUières ont un tout autre caractere ; ses 
tableaux champètres sont toujours accompagnés 
de réflexions morales adressées aux moutoos , 
aux oiseaux , aux fontaines et aux ruisseaux. On 
admira ces poésies légères ., parce qu'elles étaient 
Touvrage d'une femme, et qu'une délicatesse 
affectée était de mode en ce temps. Fontenelle 
paya aussi son tribut au goút du public de cette 
époque ; ses bergers sont plus ridícules que ceux 
de Segrais et de M*« Deshoullières , parce qu'ils 
sont petits-maitres et métaphysíciens , et que 
Fontenelle n'e8t guère poete. Segrais , M»"« Des- 
houllières et la comtesse de la Suze ont fait des 
élégies qui rentrent en quelque sorte dans le 
genre pastoral. Toutes ces productions sont assez 
peu remarquables, elles manquènt surtout d'ori- 
ginalité. Faut-il parler des fables de Lenoble et 
de Boursault après celles de La Fontaine ; et des 
satires de Gacon après celles de Boileau? et la 
pitoyable parodie de VÉnéide^ par le poete 
Scarron , doit-elle obtenir une place dans cette 
époque d'élégance et de goút? Cest dans ies 
écrits de Boileau qu'í1 faut chercher Fapprécia- 
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tion du talent épiqiie d'un Desmarais de Saint- 
Sorlín , d'un Chapelain , d'un Lemoine , et d'une 
foule d*autre8 , que le grand satírique a voués à 
la célébrité d'une maníère si plaisante. Nous 
nMmiterons pas la Harpe et Sacy, qui rangent le 
Télémaque au nombre des poemes épiques ; et 
nous passerons à Tart dramatique , sans nous 
arreter à Yergíer, dont les nombreuses chansons 
sont très-faibles , mais dont les contes ont une 
telle naYveté , que quelques-uns ont été attríbués 
à La Fontaine* 
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SECTION III. 

Du théátre français après' Gorneílle , Racine et Molière. 

Parmi les composítions que produisit le siècle 
de LouisXIV, il se presente unefoule d^ouvrages 
dramatiques , et parmi ces ouvrages , ce sont 
surtout les comédies qui doivent attirer Fatten- 
tion par leur nombre et par leur mérite. Jusqu^à 
Crébillon, qui vint briller après Gorneille, il serait 
difficile de trouver un tragique remarquable, 
landis que des talents distingues se pressent en 
foule sur la scène comique. Commençons par 
jeter un coup d*oeil sur la tragedie. II est fácheux 
de passer de Racine à Fabbé d'Aubignac , favori 
de Richelieu , et qui se vengea de Ia chute de sa 
tragedie de Zénobie, par d'amères critiques sur 
les ouvrages de Gorneille. Racine trouva un sem> 
blable adversaire dans Nicolas Pradon , qui fit 
aussi une tragedie de Phèdre^ que M*»* Des- 
houllières n*avait pas honte de mettre au-dessus 
de celle de Racine, et un Régulusj que les 
iouanges de Saint-Évremontet de M™« de Sévigné 
n'ont pu sauver de Toubli. Lafosse sut mieux 
profiter des leçons de Gorneille; il y a de la 
dignité et de Fintellígence dans sa faible tragedie 
de Manlhis, que le jeu de notre grand tragé- 

14 
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díen a rendue si populaire. Quant aux tragedies 
de Duche , de Gampistron , de Tabbé Pellegrin , 
de Tabbé Longepierre et de quelques autres , il 
suffira de dire que Tart ne leur dut aucuns pro- 
grès , et que , bien que la Médée de Longepierre 
et quelques autres ouvrages aient été accueillis 
par le publíc , leurs auteurs n'en ont retire que 
peu de renommée. On doit savoir gré toutefoís á 
Longepierre d*avoir pense que Tbistoire moderne 
pouTait fournir le sujet d'une tragedie ; sou 
Guillaume Tell n'est peut-ètre pas inférieur à 
celui de Lemierre. II n'a manque à Longepierre , 
pour faire époque, qu'un plus grand talent 
d'exécution , car il eút faliu joindre à ses doe- 
trines le génie de Racine pour accoraplir cequ'il 
avait tente de faire. Thomas Corneille , qui osa 
écrire la tragedie après son frère , eut comme 
Longepierre la témérité de s'éloigner des prín- 
cipes des dramaturges français. Sa tragedie du 
cãmted'Es8ex ofíreune grande pureté de style , 
et celle d^Ariadne s'est conserTée; ses autres 
écrits montrent combien il s'attachait à la cor- 
rection ; son chef-d'oBUvre est une comédie , le 
Festin de Pierre de Molière , qu'il a mis en 
vers. Mais aucun poete de ce temps n'approcha 
plus de Corneille par les situations fortes , que 
Jolyot de Grébillon. Sa tragedie á^Idaménéeielà 
les fondements de sa réputation ; celle de Ràa- 
damiste et Zénobie y mit le comble. Grébillon , 
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qui élail alors dans la force de Tâge , demeura 
íldèle à la manière qui lui avaít réussi , et ne 
s'aUacha plus qu'à la perfectionner. Les tragedies 
de Grébillonappartiennent par leur forme et leur 
esprit à Fécole de Gorneille et de Racine ; mais il 
cherchait plutòt à effrayer qu'à émouvoir ; ses 
scènes sont toujours calculées de manière à 
amener des situations terribles et à souleyer les 
passions les plus violentes. II est souvent obligé 
de charger ses caracteres pour soutenir pendant 
toute Factíon ce pathos tragíque , et cette neces- 
site le conduit presque toujours à Texagératlon. 
Du reste , les caracteres de ses personnages sont 
d'ordinaíreintéressants et bien traces , sa diction 
pleine d'élégance , et il montre tant d'art dans 
la conduite de ses pièces , qu'on nesauraitdouter 
qu'il eút été, comme Gorneille, plus grand 
poete encore , s'ii avait osé sortir du cercle des 
régies conventionnelles dans lequel la tragedie 
françaíse se trouva renfermée dès sa naissance. 
Grébillon $*en est tenu aux régies ; aussi ses 
personnages, tout víolents qu'ils sont, marchent 
d'un pas aussi grave et aussi timide que ceux de 
Gorneille et de Racine; et ses Grecs et ses 
Romains raisonnent sur les aífections du coeur, 
comme le pouvaient faire des courtisans fran- 
cais; mais, comme les personnages de Racine et 
de Gorneille, ces héros demi-antiques , demi- 
modernes, s'expriment avec tant de pureté et 
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d'énergie , d'une maDière si precise et si harmo- 
nieuse , qu^oubliant toute rinyraiseinblaDce de 
leur caractere , on ne songe plus qxVà admirer 
Tart du poete, et la connaissance qu'il a du coeur 
humain. 

L*exemple de Molière avait déjà produit un 
eífet salutaíre sur la comédie , et les poetes co- 
miques commençaient à se lívrer à leurs inspi- 
rations, sans s'attaclier trop servilement aux 
régies. A prés Qi^ijiault et Bruéis et Palaprat , 
dont le talent contribua à former celui de Re- 
gnard , Tart de la comédie fít de notables pro- 
grés. VAvocat Patelin et le Grondeur, pro- 
ductioDS fort originales, avaient rendu ie public 
plus dífficile , lorsque Regnard debuta avec suc- 
cés dans la carriére qu'avait suivíe Moliére. La 
víe seule de Regnard fournirait matière à un 
roman. Le goút des voyages Tentratna dans 
sa jeunesse en Provence et en Italie. II conçut 
à Bologne une vive passion pour une Proven- 
çalequ'il nomme Eivire, dans Ia nouveiie ou il 
a retrace cette aventure. S'étant embarque avec 
cette dame et son mari , il fut pris sur la Mé- 
diterranée par des corsaires qui le conduisirent 
à Alger. Racheté de Tesclavage par sa famille , il 
revint â Paris avec sa mattresse , et ii 8'apprètait 
à Tépouser , lorsque son mari que Fon croyaít 
mort , reparut avec deux religieux Mathurins qui 
Tavaient délivré. Accablé d'ennuis, Regnard alia 
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Toyager en Flandre pour se distraire ; la passion 
de Yoir et d'obser?er Tentraina en HoUande , de 
là en Allemagne , puis en Danemark , en Suède 
et jusqu'en Laponie. Arrivé avec ses deux com- 
pagnons de Toyage, à Tornéo, quí est la derníère 
villedu còté du nord, ils contínuèrent leur route 
jusqu*au pied d'une montagne, du sommet de 
laquelle on découvre la mer glaciale; c*esl là 
qu'ils gra?èrent les vers latins que Regnard rap- 
porte dans la relation de son voyage. Cet ouvrage, 
ses épttres, et son roman de la Provençale, sont 
à peu prés les seuls écrits qu'il a laissés , à Tex- 
ception de ses pièces de théâtre; c*est à ces 
derníères seulement qu*il doit sa réputation et le 
premier rang après Molière. Dans le Jaueur^ il a 
montré une gaieté iritaríssable et un grand esprít 
d*observation ; rien de plus heureux que toutes 
les saillies qu*il met dans la bouche du joueur 
etd*Hector son valet; il est impossible de carac- 
tériser avec plus de rapidité et en mème temps 
devérité, les désordres qui résullentduvicequMl 
8*applique à peindre , de marquer de coUleurs 
"plus vives les alternatives de fortune et de re- 
vers , d*espérance et de désespoir qu'entra!ne la 
passion du jeu ; on ne peut prodíguer le sei avec 
plus de profusíon , et enfoncer plus profondé- 
ment le traít comiqueque Ta fait Regnard, toutes 
les foís qu'il n'a pas poussc les plaísanteries de 
situation jusqu'à la farce. Le Légataire, les Me- 

li. 
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nechmeSf leDisirait^ sont des tableaux demoeurs 
et des censures de vices et de rídicules , crayon- 
nés d'une inaih ferme et hardíe, et ou la gaieté 
rachète le défaut de morale. Démocrite est une 
pièce d'un comique original et pleine d'inten- 
tions fines, et les Folies amoureuses une bouf- 
fonnerie qui ne serait pas indigne de Molière. 
Dans tous ses ou?rages , Regnard a montré de 
Fesprit et de rimagination , et sourent le talent 
le plus rare. Sa touche est correcte, et son style 
plein de ces traits rapides qui sont si précieux à 
la scène ; enfín , on peut dire de lui comme de 
Molière, qu'il sait se montrer burlesque sans ètre 
jamais Tulgaíre, et que ses plaisanteries sont 
profondes sans ètre obscures. 

Dancourt , qui abandonna Tétat d'avocat pour 
se faire comédien et poete comique , resta loin 
de Regnard, bien qu*il eút comme lui une facilite 
extreme à créer des situations comiques, et à 
trouver le còté plaisant des caracteres. Ses ou- 
vrages ne manquent point de vérité, mais il 
cherche trop le naturel, et en voulant Fattein- 
dre , ii tombe souvent dans le bas et dans le 
yulgaire; son dialogue, toujours diífus, devient 
alors trivial. La plupart de ses pièces sont 
oubliées aujourd'hui ; celles qui son re&tées sont 
encore vues avec plaisir. Le Chevalier à la 
mode et les Bourgeoises de qualité sont des 
tableaux bien traces et des monuments histo- 
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riques curieux à consulter comine témoins 
authentiques des moeurs du temps. Legrand, 
qui était aussi comédien et poete, est encore 
plus négligé dans ses ouvrages que Dancourt. 
Legrand mettait si peu de difference entre 
la farce et le haut comique, qu'il mele indis- 
tínctement des scènes de caractere ayec les 
arlequinades les plus grossières. II se permet 
souvent les libertes les plus condamnables , et 
s'inquiète d'ordinaire fort peu de correction et 
d'élégance. Mais si la fíne plaisanterie, le plan et 
le style sont les qualités qui donnent du prix à 
la comédie , Legrand ne mérite pas moins une 
place parmi les comiques du second ordre ; VAmU 
de tout le monde a survécu à un grand nombre 
d'ouvrages postérieurs, et Tauteur aurait sans 
doute acquis plus de célébrité, sMl n'eút malheu- 
reusement vécu au temps de la régence , ou son 
goút pour le burlesque fut trop encourage'. 
Michel Baron , le plus célebre comédien de son 
temps , ayait aussi voulu composer pour le 
théâtre. Un homme qui avait une si haute idée 
de son art , qu'il avait coutume de dire qu*un 
comédien devait ètre élevé sur les genoux des 
reines, aurait eu garde de se livrer aux farces de 
Legrand et aux saillies de Dan(;ourt ; nous ajou- 
terons à ce que nous avons dit de lui , que sa 
prose est assez négiigée , et qu'à Texception de 
V Homme à bonnes fortunesy ses pièces oíFrent 
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peu de vraísemblance. Les ouvrages de Dufresny 
8ont plutòt des conversations bíen dialoguées 
que des comédies ; il était lié avec Regnard , et 
se broiiilla avec lui, prétendant qu'il luí avait 
dérobé le sujet du Joueur. S'il en est ainsi , le 
publíc y a gagné, car Dufresny n^avait ni le mor- 
dant, ni les idées comíques de Regnard ; on peut 
s*en convaíncre en lisant son Chevatier joueuVy 
et toutes ses pièces qui tombèrent à leur nais- 
sance. Ce n^est pas que Tesprit manquât à Du- 
fresny, mais ii est le plus souvent sans naturel , 
et, en dépit de Fart de ses compositions , de son 
dialogue vif et saillant, ses ouvrages sont tombes 
«dans Toubli, parce que le comique force manque 
toljjours son but. Ses plus jolíes pièces sont 
VEsprit de contradiction, le Double Veuvage^ 
la Réconciliation normande et le Mariage 
fait et rompu, Bien que Monlfleury ait laissé 
qnatre volumes de son théátre, on ne connatt 
aujourd'hui que sa Femme juge et partie long 
imbróglio espagnol , que Ton a rajcuni de nos 
jours avec assez peu de succès. UEsprit follet 
de Hauteroche est un drame italien écrít en style 
burlesque. Le Deuil et Crispin médecin ont 
survécu à une foule de pièces meilleures, mais 
dont la gaieté était moins franche ; on les jouera 
sans doute encore longtemps, car le public ne se 
lasse pas de rire. Parmi les comíques de Fépoque, 
il ne faut pas oublier les deux Poisson père et 
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iils, et Boursault, dont le Mercure galant a des 
traits si comiques et qui sont devenus si popu- 
laíres. Ésope à la cour et Ésopeàla ville enreni 
un succès brillant ; toutes ces pièces sont semées 
de reparties heureuses, de satires fines et de 
vérités ingénieuses et de tous les temps , telies 
que celle-cí qu'il met dans la bouctie de Grésus : 

Je m^aperçoís, ou du moins je soupçonne, 
Qu^on eoceose la place autant que Ia persoDDe. 
Que cVst au diadème un Iribut que Toa reud 
Et que le roi qui rèçne est toujours le plus grand. 

La censure du temps de Louis XIV, qui était 
cependant plus indulgente que celle d^aujour- 
d'hui, fít supprímer ces vers, parce qu'ils lui 
semblèrent une allusion à répithète que Ton 
venait d'ajouter au nom du roi. 

Quand mème Le Sage n'aurait pas écrit Tur- 
caretj et le petit acte spirituel de Crispin rival 
de son maitre, ce grand peíntre de la víe 
humaine serait encore au rang des auteurs comi- 
quês, car Molière lui-mème n'eút pas dédaígné 
d*emprunter quelques scènes à Gilblas* La plu- 
part de ses ouvrages dramatiques sont des Tau- 
devilles pour le tbéátre de la Foire , et auxquels 
il a dédaígné le plus souvent d'attacher son nom. 
Ces pièces lui étaient arracbées par la pauvrelé,et 
ne Tempèchèrent pas de mourir dans Tindígence. 
II faut pouvoir ímaginer tous les dégoúts , tous 
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les ennuis qu*éprouTa ce grand écrivain , pour 
lui pardonner toutes les eitravagances , tous les 
lazzi qu'il fat oblígé d'accumuler pour faire 
sourire le public le plus vulgaire. LorsquMl était 
permis à Le Sage de se livrer à sor génie, on sait 
ce qu'il pouvait produire ; et TEurope entière , 
qui $'est plu à lire son Gilblas^ est là pour 
donner la mesure de son talent. Le pauvre Le 
Sage , qui s^était vu force de composer une pré- 
face à son libraire, pour un dlner, prit la plume 
avec un joyeux mouvement d'indígnation , et 
traça d'une manière ineifaçable dans son Tur- 
caret, les ridicules, Tineptie fastueuse, la morgue 
et la duperie des fínancíers de son temps. On a 
reproche à Le Sage de n'ayoir íntroduit dans sa 
píèce que des fripons, une íille de joie, un mar- 
quís i?rogne et débauché, et des enlremetteurs ; 
roais c'est la faute de son siècle, et non la síenne : 
s'il avaít écrit dans le nòtre, il aurait mis des 
hypocrites et un agiote ur à la place de ses dé- 
bauchés et de son trailant. 

A Fextrémité du siècle de Louis XIV, et à 
Tentrée de la période suivante, se presente Néri- 
cault Destouches, poete comique, qui medita 
longtemps sur le but de Tart dramatique, et 
chercha surtout à donner une tendance morale 
à la comédie. II s'arréta tellement à cette idée, 
que souvent ses pièces ne sont rien moins que 
comíques ; elies sont en grand nombre , et por- 
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tent généralement sur uq caractere, comine 
ringraty le Médísanty VIrrésolUj VRomme 
singulier^ VAmbitieuofy le Dissipateur et le 
Glorieux, Cest ce dernier caractere qu'il a le 
plus fortement trace, et Fon doit surtout admirer 
Tart avec lequel il oppose à soo orgueilieux comte 
de Tuffière, un fínancier bonhomme, qui e»l 
une espèce de quaker, tant ses manières sont 
rudes et sans façon , et un père indigent , dont 
la situation a fourni à Tauteur des ?ers presque 
sublimes. Cest avec le méme talent qu'il place 
aux còtés de son dissipateur un oncle avare , et 
un valet généreux qui veut partager avec son 
maitre que tout ie monde abandonne, le peu qui 
lui reste. On reconnalt encore le talent drama- 
tique de Destouches, dansFintrigue de VObstacle 
tmprévUy et dans le Philosophe marié; on le 
retrouve à peine dans la Fausse Agnèsy et 
moins encore dans le Tambour noctume et une 
foule d'autres. 

L'opéra avait pris naissance au milieu des fétes 
que donnait Louis XIY ; et Quinault, dont Boi- 
leau avait méconnu le talent, était appelé à créer 
ce genre et à lui donner le plus grand éclat. I^jà 
VAndromède de Gorneille avait été represente 
de son temps avec toute la pompe théátrale de 
ritalie, et Benserade avait fáit jouer ses comédies 
pastorales , dont la poésie était accompagnée de 
irhant. Un théátre destine particulièrement au 
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chant, à la danse et à la musique, ne tarda pas à 
8'élever par les soins d'un certain marquis de 
Sourdac , auteur passionné des machínes et des 
décors. La société qu'il établit reçut un prívilége 
en 1669 , et prit le nom d^Âcadémíe Royale de 
Musique. Dès que Topéra f rançais fut régulière- 
ment ínstilué, les poetes, les musíciens, les 
chanteurs , les danseurs et les machinistes, s'ef- 
forcèrent à Tenri de Femporter sur les Italiens. 
II en resulta une ri?alité quí tourna au profít de 
Tart. Mais la poésie française ne permettait pas 
de traiter Fopéra entíèrement à la manière des 
Italiens , et la musique devait y jouer un moins 
grand role. Lulli, quí dirigea Topéra f rançais, 
chercha, tout italien qu'il étaít, â donner à ce 
genre un caractere national , et à subordonner 
la musique aux situations dramatiques. II fut 
merveilleusement secondé par Quinault, quí 
s'était déjà fait connattre par des tragedies et des 
comédies. Les premiers ouyrages de Quinault , 
accueillis par le public , avaient été cruellement 
maltraités par Boileau , et il faut avouer que ce 
D'était pas contre toute raison que Tauteur de 
Vjárt poétique s'élevait contre ces mauvaises 
tragedies qui a?aient tant de succès. Quinault put 
enfín se livrer à sa véritable vocation , lorsqu'íl 
associa sa muse à celle de Lulli. Ses adTersatres 
cherchèrent à le faire r^mplacer auprès de Lulli 
par La Fontaíne; mais c%st en Tain que Boileau 
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s'effòrça de soutenir les ouyrages lyriques de ce 
dernier, et â'en composer luí-mème; il ne fit 
qu'ajouter à Féclat du mérite de QuinauU , qui 
tnít le comble â sa réputation par ses operas 
òiArmide et de Roland. Les seryices que ce 
poete a rendus à la scène lyrique soDt tels que 
ses eunemis seuls ont pu les méconoattre. Ses 
vers ont sur?écu à la musique, ce qui n'est pas 
un petit éloge pour des Ters d'opéra ; toutes ses 
pensées sont claires et ingénieuses , et son style 
aisé et flexible ; mais on trouve souvent dans ses 
ouvrages des idées triviales , des négligences et 
de la moDOtonie. Apostolo Zéno, le véritable 
créateur de Topéra italíen, était encore un jeune 
homme inconnu lorsque QuinauU touchait au 
terme de sa carrière. Quelques années plus tard 
le poete français , dont le grand défaut était de 
manquer de but et de scènes originales, eút 
appris de Zéno à donner plus de supériorité à la 
musique , sans òler la prééminence à la poésie , 
et de Métastase, à jeter plus de richesse dans ses 
compositions. QuinauU aurait eu des imitateurs 
qui Tauraient peut étresurpassé,et nous aurions 
évité le juste reproche que nous faisait J.-J. Rous- 
seau, de chanter Fesprit parce que nous ne savons 
pas chanter le sentiment. Tous les operas qui 
parurent du temps de QuinauU sont inférieurs 
aux siens ; il en est pourtant quelques-uns qui 
furent accueillis d'une manière favorable ; dans 

15 
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ce nombre il faut ranger ceux de Thomas Gor- 
neille, de Duche, de Campistron, de Fonlenelle 
et mème ceux de Houdart de Lamotte, qui tenta 
tous les geores, parce qu^íl se croyait supérieur 
a tous les écrívains qui Taraient précédé. 

La naissaace de Topéra-comique n'est pas si 
obscure que quelques critiques ont bíen voulu 
Fimaginer. II suffit de jeter un coup d^oeil sur 
cette histoire , et de suivre le développement du 
goút natiooal, pour reconnaltre que les défauts 
qui s'attachèrent à Tart dramatique , tels que le 
mélange de la déclamation et du chaot, Tintro- 
duction de Tesprit dans la musique à défaut de 
sentiment, des divertissements intempestifs , des 
intermèdes, en un mot, que le défaut de naturel 
créa ce genre, qui s'est tellement perfectionné 
parmi nous,'qu'il serait difficile de ne pas lui 
pardonner ses imperfections. Les théâtres de la 
Foire, situes dans les faubourgs de Paris, furent 
le berceau de ropéra^comique. On Voit dans les 
mémoires du temps, que les acteurs de ces spec- 
tacles forainsachetèrent de FAcadémie Royale de 
Musique le droit de chanter , et que , jaloux de 
leurs succès, les comédiens Français reunis aux 
Italiens leur fírent interdire en 1707 le droit 
de parler. lis furent réduits à Forchestre et à la 
pantomime d^Arlequin; mais le public prit le 
parti de ceux que Fon opprimail, et la fòule ne 
fit qu'augmenter au théâtre de la Foire. Les 
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comédiens foraíns mirent plus d'enseinble dans 
leurs pièces, parce que, n'ayaDt plus la ressource 
de cbanter leurs vaudevilles graveleux, ils se 
yoyaient forces de suppléer par leurs gestes aux 
paroles. Eníin, iis obtinrent la ré?ocatíoD* de 
Fordre qu'on leur avait intime, et il leur fut per- 
mis d'ajouter des couplets à leurs pièces. Le 
Sage, qui ne dédaignalt pas les travaux les moins 
fructueux , íit presque tous les frais du théâtre 
de la Foíre avec Dor ne vai et Fuselier. II a mème 
pris la peine de reunir en dix ou douze volumes 
les pièces qu'ils ont composées. Ce recueil peut 
donner une idée de ce qu*était Tancien opera 
comique , mélange assez informe du goút italien 
et du goút français. Cest la qu'on voit des dieux 
et des déesses , des diables et des princes orien- 
taux, accouplés bizarrement avec Arlequin, Sca- 
ramouche et Colombine. La plupart de ces pièces 
n'étaient qu'indiquées , et Ton ne se donnait pas 
plus la peine d*écrire les roles que de composer 
la musique, qui était un assemblage de ces melo- 
dies populaires que Ton a nommées vaudevUles; 
tout cela formait un ensemble divertissant , peu 
utile sans doute aux progrès de la littérature et 
de la musique, mais qui valait peut-étre le genre 
plus prétentieux et tout aussi invraisemblable de 
Topéra-comique moderne. 
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SECTION IV. 

Prose. — Morale.^Ouvrages didacliques. 

Pour bien apprécier Fétat general de la litté- 
rature dans cette péríode, íl est nécessaire de 
$'arrèter, comme nous Tavons fait pour la poésie, 
à quelques esprits supérieurs qui ont excellé 
dans les dívers genres d*éIoquence , et qui ont 
contribué , par une foule d'écrits diíi^rents , à 
donner à la prose française Télégance, le nombre 
et la précision qu'elle eut depuis cette époque. 
Au premier rang se pri^sente Pascal, ce rude 
dialecticien qui battit les jésuites avec leurs 
propres armes ; Bossuet , qui porta Téloquence 
relígieuse à une hauteur inconnue avant lui ; 
Fléchíer, Massillon , qui déployèrent une grande 
habileté dans leur art; Larochefoucauld , dont 
les maximes sont d'une briÒTcté si lumineuse ; 
Labruyère , dont les Caracteres oflrent tant de 
vérité , de profondetir et de fínesse , et ce Féné- 
lon , dont la morale est toujours puré et souvent 
courageuse. Une foule d'bommes remarquables 
se pressent sur les pas de ces illustres écrivains ; 
nous nous efforcerons de jeter un coup d*0BÍl sur 
les productions de chacun d*eux. 

Pascal ou?re ce siècle si fécond en talents et 



SIÈCLE OE LOUIS XIV. il^ 

eu vertus. Get homme qui, selon la belle pensée 
de M. Alexis Dumesnil, u fut éloquent et sublime 
ayant Bossuet , et prepara la ruine de cette société 
puissante , qui , s^étayant également de la sain- 
teté de la religion et de rimmoralité des passíons 
humaines , avait jeté , pour ainsi dire , une ancre 
dans le ciei et une autre dans les enfers (1) , » 
cet homme avait deviné dès son jeune áge , par 
la seule force de son intelligence , les premiers 
secrets des nombres et de la géométrie , et s^était 
avance , sans nul guide , dans cette science 
abstraíte, jusqu*à la treute-deuxième proposi- 
tion d*Euclide. On peut dire aussi que le mème 
génie qui lui ré vela les propriétés des nombres , 
releva de lui-mème aux grandes vérités philoso- 
phiques , et Tinitia dans toutes les sciences de la 
parole ; car en tout Pascal fut son propre ouvrage. 
Cet esprit ardent et immense se precipita tour à 
tour dans les profondes méditations des sciences 
et dans les ablmes de la théologie , et chaque 
fois íl s'éleva d'un vol d*aigle au-dessus des pré- 
cipices dans lesquels íl s*était plongé. Sa fréle 
organisatíon physique ne put aíFaiblír Ténergie 
de son áme. Un tel homme , qui faisait tout avec 
son coeur, et dont les croyances religieuses 
avaient le caractere de la passion la plus brú- 
lante , était plus que tout autre facile à émouvoír , 

(1) Éloge de Blaise Pascal. 

i5. 
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et porte à se soumettre aux dogmes de la com- 
munion au sein de laquelle il était né , et cela 
d'autant plus que ses longs regards avaient me- 
sure la portée de Fesprit humain , et qu'il en 
avaít reconnu le peu d*étendue : on le ?it mème , 
pour échapper à ses doutes , et fuír le terrain 
mobile du vague , encbaíner son esprit hardi à 
Tétudedes mathématiques et des sciences exactes. 
Mais lorsqu*íl s'aperçut que FÉglise renfermaít 
des ennemis dans son sein , et que ses dogmes 
étaient menacés de corruption , il fít servir toute 
la puíssance de sa raison , toute la íinesse de son 
esprit, à combattre ces hommes qui employaient 
leur esprit et leur raison à abusèr leurs sem- 
blables. li les frappa des traits les plus piquants, 
les plus acérés , les plus inattendus , et toujours 
en faisant luire le fiambeau de la vérité dans les 
routes tortueuses ou il s'engageait en poursui- 
vant ses adversaires. L'enthousíasme religieux et 
la raison supérieure de Pascal ne suffisent pas 
pour expliquer Texcellence de ses écrits ; on sent 
en les lisant qu'il se joint à ces mobiles quelque 
chose dMndéfínissable , un mélange de vérités 
mathématiques et de séductions oratoires qui 
ont produit toute cette finesse, toute cette grâce , 
cetle force et cette naiveté. Son style découle 
avec naturel comme ses pensées , et les mots se 
rangent sous sa plume , sans recherche et sans 
eiforts, dans cette forme classique qui lui sembla 
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la meilleire , parce qu^elle était la plus sirople 
et la plus adroite. Pascal écrivit sans suívre de 
modele , sans chercber Foriginalité ; et trafer* 
sant toutes les révolutions qu'ont subies le laa- 
gage et les rooeurs , ses oeuyres sont parvenues 
jusqu*à Dous sans avoir vieilli d'un jour. 

Les Letíres provínciales^e Pascal appartien- 
nent au petít nombre d'écrit6 polemiques qui ont 
survécu à la circonstince qui les ont fait naitre. 
Oq sait que Pascal avait pour but, dans ces 
Lettres , d^attaquer la morale casuistique des 
jésuites , et la domination qu'exerçait leur ordre 
sur le monde entier. Pascal , qui était jans^niste , 
oppose avec un art prodigieux la morale sévère 
de sa secte à la morale souple et relâchée des 
disciples de Loyola. L'auteur des Provtnciales 
connaíssait trop bien son public pour lui pré* 
senter la lulte sous un aspect sérieux; ii lui 
donna Tapparence de la plaisanterie la plus pi- 
quante, et sMlyeút jamais un persiflage sublime, 
ee fut sans contredit celui qu'employa Pascal 
dans cette circonstance. Du ton le plus simple, 
et avec la bonhomie la plus vraie, il découvre 
aux yeux des moins clairvoyanls les mystères 
d'iniquité du plus cauteleux de tous les ordres 
monastiques. Les premières de ces Lettres sont 
celles qui ofiFrent ie moins d*altrait , parce que 
Pascal , qui voulait saper la morale jésuitique 
jusque dans ses racines, est obligé de se lívrer à 
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Fanalyse des dogmes théologiques des h^ns pères. 
Mais , à la cinquième Lettre , Texamen cesse 
d'é(re mystiqiie , et le talent de récrivain brille 
dans tout son éclat. Les pensées y sont dé?e- 
loppées avec clarté , I'expression en est precise 
et colorée , le sarcasme poignant , et malgré 
toute Tamertume de Tironie , les tableaux ont un 
tel caractere de vérUé , que les jésuites durent 
rougir de honte en se cintemplant dans une 
glace si fídèle. Pascal avait rempli sa tache. II 
avait prévu tous les orages qu'attireraient sur sa 
tête les Lettres provinciales, La compagnie de 
Jesus mit en jeu tous ses ressorts , et à force 
dMntrigues , elle réussit à faire brúler publique- 
ment ces fatales Lettres. Elles n'en furent re- 
cherchées qu'avec plus d'avidité , et ne contri- 
buèrent pas peu à Ia destructíon de Tordre. Elles 
sont demeurées comme un premier modele du 
mélange de Ia plaisanterie la plus caustique et 
de Pélévation la plus noble. C*est aussi un 
monument de la perversité et des doctrines dan- 
gereuses des jésuites : il y a tout à gagner à les 
lire , il y a tout craindre à les oublier. 

Dans ses Pensées, Pascal parle du fond du 
coeur le mále langage de la raison. Sa morale, 
bien qu*un peu ascétique, n*est pasmoins grande 
et dívine II s'élève aux vérités métaphysiques, 
et trouve sans eifort, sans préparations savantes, 
et sans parler le langage de Técole, des solutions 
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que n'ont pu donner toutes les rechercbes 
méthodíques. Gomment réduire en moins de 
mots, et présenter d'une maníère pliis vive le 
tableau de rintelligence humaine : «c La faiblesse 
de la raison de Thomme paratt bien davantage 
en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui 
la connaissent. Si on est trop jeune , on ne 
juge pas bien ; si on est trop vieux, de mème. Si 
on n*y songe pas assez, si on y songe trop, on 
s'entète, et Ton ne peuttrouver la vérité. SiTon 
considere son ouvrage incontinent après Tavoir 
fait, on est encore tout prévenu ; si trop long- 
temps après, on n*y entre pliis. II n'y a qu'un 
point indivisible qui soit le véritable líeu de voír 
les tableaux : les autres sont trop prés, trop loin, 
trop haut, trop bas. La perspective Tassigne 
dans Tart de la peinture. Mais dans la vérité et 
dans la morale, qui Tassignera ? » 

Pascal mourut à trente-neuf ans, laissant les 
matériaux à peine ébauchés d*un ouvrage dont 
les preiniers traits suffiraient à la gloire de tout 
autreécrivain. 

Dans le même temps que le génie du pieux et 
savant Pascal se développait dans le silence de 
la retraite, IVsprit d'observation et lá raison 
mordante de François, duc de LarochePoucauld, 
se signalait au milieu du fracas du grand monde 
et des aifaires, par son fa meu x livre des Maximes. 
Jeté par sa naíssance et ses empfoís, et surtout 
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par son attacbement pour la belle duchesse de 
Longueville, dans ce parti de la Fronde, qui fut 
sur le point de renverser le pouvoir absolu, mal- 
gré les larges bases sur lesquelles Ricbelieu 
Favait établi , le duc de Larochefoucauld servit 
la cause qu'il avait embrassée, de son bras et de 
toutes les ressources de son esprit. Âprès que 
les troubles se furent apaisés, il renonça aux 
projets de Tambition, et vécut paísíble dans le 
commerce des gens les plus distingues de son 
siècle. Cet homme célebre n*a laissé que ses 
Maximes, et desMémoires pour servirá rhistoíre 
de son temps. Ses réflexions, comme celles de 
Pascal , sont pleines d*énergíe , et émises dans 
une forme apboristique ; maisle courtisan philo- 
sophe ne possède pas , comme le pieux antago- 
niste des jésuites, cet art de convaincre et de 
toucher tout à la fois, et il ne connait pas Ten- 
thousiasme, parce quMl ne croit pas à la vertu 
humaine. En general, sa manière est trancbante, 
causlique et glaciale. Larocbefoucauld vivait 
dans un temps ou Tintérèt personnel et les inté- 
rèts les plus futiles agitaíent TÉtat, au milíeu 
d'hommesqui ne troublaient le repôs du peuple, 
et ne se jetaient dans les chances d'une entre- 
prise, bonne en elle-mème , que pour satisfaíre 
leurs petites passions et leur amour-propre ; il 
était merveilleusement placé pour observer tous 
les replis de TégoYsme , et il n'est pas étonnant 
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qu'il ait regardé comine une chimère toule 
morale qui ne découle pas de ce príncipe. Laro- 
chefoucauld a donc fait un excelleut livre, mais 
non pas un livre parfait ; il a peint en maltre ua 
còté de la vie humaine, mais un còté seulement, 
parce qu'il n'en connaissait pas d'autre. Ses 
Mémoires n'offrirent pas le mème attrait denou* 
veauté que ses Maximes; il s*y montre encore 
grand penseur , el il jpeint avec talent le carão* 
tère des hommes de Tépoque, et le tableau des 
intrigues de la cour. On Ta compare à Tacite ; il 
n*a ni Ia gravite amère, ni les réflexions obscures 
à force de précision , ni Fénergie de rhistorien 
latin ; mais il se rapproche quelquefois de lui 
par la couleur de Texpression et la vivacité du 
langage. Ses Mémoires sont exempts de tous ces 
détails puérils qui abondent dans les ouvrages 
de ce genre ; il s'y occupe trop de lui-méme ; 
c^estun défaut qu'ií partage avec tous les faiseurs 
de mémoires (1). 

L'un des écrivains qui contribuèrent autant 
que les deux précédents à donner à la prose 
son caractere d*élégance et de précision , fut le 

(1) Un recueil de Maximes a éle publié récemment. 
Les éditeurs 1'attribuent à Larochefoucauld ; si rien n'eo 
témoígne raulhenlicilé, le cachet de cel ouvrage prouve 
du moins que les inémes circoDstances reproduisent les 
inémes idées, et que Tégolsme n*est pas moins commun 
de nos jours qu*au terep« de Louis XIV. 
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célebre arche?èque de Meaux , Jacques-Bénígne 
Bossuet. 

Bossuet fut élevé par les jésuites , et entratné 
par ses maltres ?ers Tétat ecclésiastique, auquel 
ne le destinaient pas ses parents. Fort jeune 
encore, il se fít une telle réputation par ses ser- 
mons, que la cour ?oulut Tentendre. II ne tarda 
pas à obtenir ses faveurs, et parvint à la dignité 
de prince de FÉglise, et de précepteur du dau- 
phin. Ardent défenseur du pouvoir absolu des 
róis, il défendit ceiui de Louis XIV contre les 
envahissements de la cour de Rome ; jaloux de 
maintenir la puissance des prétres, il combattít 
avec énergie les reformes, les jésuites qui mena- 
çaient les libertes de Téglise anglicane, et persé- 
cuta méme le bon Fénélon qui penchait pour les 
molinistes. La bauteur et Tesprit altier de Bos- 
suet s*accordèrent a vec le caractere de Louis XI V, 
qui trouva en lui un homme disposé á précher 
avec conviction et sincérilé les dogmes politiques 
et religieux sur lesquels il fondait son autorité : 
il était écril que dans ce siècle, tout, jusqu^à 
renthousiasme religieux , servirait à aífermir le 
despotisme. 

Le haut degré de consídération auquel est 
parvenu Bossuet parmi nous , méme auprès de 
ceux qui ont le moins de zele pour la religion , 
est tel que Ton aurait peine à trouver dans toute 
notre littérature une appréciation froide ou cri- 
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tique df son génie et de son éloquence. On n« 
peut , il e$t Trai , songer à rabaisser le talent et 
le méríte de Bossuet, mais quiconque sait se 
tenir en garde contre les préjugés nationaux et 
les séductions oratoires , aperçoit au mílieu de 
tout ce que Bossuet a dMmposant, un sentíment 
d'orgueil et d'amour - propre qui choque moios 
qu*il n'afflige dans un si graud homme , et 
qui détruit quelques^unes des impressions que 
devrait produire son éloquence. Aussi, Bossuet, 
avec tout son mérite, ne sanrait-il èlre goúté des 
autres nations , qui n'ont pas conser?é du siècle 
de Louís XIY un sentiment natif de respect, et 
et une Iradition roulinière d*admira(ion. 

Parmi les nombreux écrits qu*a traces la 
plume de Bossuet , le Dtscours sur VHistoire 
unirerselle , et les Oraisons fúnebres , ont 
trouvé le plus de lecteurs, et ont le plus servi 
de modele. Le tableau de Thistoire du monde 
n'est pas moins unique dans son genre , et il fut 
admire avec raison. De judicieux critiques ont 
observe avec justesse que cet ouvrage ren- 
fermait plus de théologie que de philosophie ; 
c*est im reproche qui atteint Tétat de Bossuet et 
non son talent. Cétait un obstacle de plus qull 
avait à vaincre , puisqu'il lui a faliu séparer les 
choses de la rel(gion des choses terrestres ; et 
qn'en méme temps qu'il peignait le peu de 
durée des nations et des ínstílutions humaines , 

16 
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il se crut obligé de démontrer l'éternité de 
la foi catholique , et la force inaUérable de sa 
croyance. Quel autre que lui eút pu évíter Ia 
sécheresse qu'entratnait ce système, ety demeurer 
íidèle , à travers ce labyrinthe dont íl multipliait 
encore les détours? Bossuet a toutenyisagé sous 
8on double poÍDt de vue ; il Ta fait avec ud art 
ínfini , eten sVlevant souyent jiisqu'au sublime, il 
est Trai que le style ii'est pas toujours celui qui 
appartient à rhistoíre , que la ?érité y est quel- 
quefois sacrífíée à Téclat , et que Ton ne trou?e 
que çà et là quelques traces de critique historí- 
que ; que le degré de croyance que Ton doit aux 
événements n*y est pas mème indique ; que les 
traditions meryeílleuses des Ghaldéens et des 
autres peuples de TOrient y sont admises sans 
plus d*hésitation quecelles des nations modernes ; 
et que lebesoin de conclureselon son coeur , en- 
traine rbistorien à avancer, par exemple, que 
les prétres de FÉgypte y avaient porte les arts á 
la perfection, par Tbonneur qu*i1s mélaient à 
tout , et nombre d^assertions semblables. On peut 
répondre que Bossuet n*écrívait ni pour les 
savants ni pour les philosophes, mais pour un 
prince destmé à gouverner un royaume ou les 
prétres avaient á consenrer et à acquérir, et que 
loin d'avoir entrepris un ouvi;age au-dessus de 
ses forces» il dut se retenir plu» d'une fois pour 
ne pas dépasser la portée de Tesprit de son élève. 
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BoMuel Toulaít frapper et imposer ; il a com- 
plétement atteínt ce but dans ses Orafsons 
fúnebres» Son langage est comme une mer 
agítée, doDt les vagues ne s^apaisent ua moment 
que pour se relever a?ec plus de force : cette 
éloqueoce terrifíe, elle ne touche pas. Bossuet 
avaít-il senti qu'il ne faut pas demander des 
larmes à ceux qui se pressentaulourde la tombe 
des grdnds de la terre ? 11 ne voyait pas d'amis 
auprès de ces morts sur lesquels on venaít gémir ; 
il n'y trouvait que descourtísans , et il leur parla 
ee langage pompeux que prenait Corneilie pour 
leurplaire : il fut parfait , comme ildevait Tétre, 
mais ses discours nesont lus que dans les écoles ; 
les ames tendres se contentent de les admirer. 

Le plusfin desobser?ateurs, Jean de Labruyère, 
occupe aussi Tune des premières places parmi 
les prosateqrs du síède de Louis XIY. Théo<> 
phraste, le continuateur de Fécole d'Aristote, 
s'était attaché à individualiser ses príncipes de 
morale et de psychologie ; c'est du moins dans 
cet esprit que sont conçus les Caracteres qu'ii 
a laissés : Labruyère les a surpassés avec un rare 
bonheur. Tout le monde a lu ces maximes qui 
ODt une forme si populaire, ces tableaux de 
moeurs qui n'ont rien d'idéal, qui sont le fruíl 
d'une observation journalière, et qui ne sont 
pas cependant des satires personnelles, mais des 
traits de rídicule empruntés à mille individua 
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divers, et accumulés sur un seul personnage. 
Ses réfiexions trouveraient placeauprèsdecelles 
d*UD Pascal et d*UQ Larochefoucauld, alorsmème 
qu*elles ne seraicnt pas préseotées sous une 
forme si dramatique. Quelle inteilígence de la 
?ie humaine ! quelle fínesse d'ob8ervalion ! Son 
livre est le tableau le plus fldèle des rooeurs de 
son temps, sans excepter lescomédies de Molière ; 
et dépouiliés de leur costume si vrai et si pilto- 
resque, ses personnages se présenteraient encore 
comroe le type des hommes de tons les siècles, 
avec leurs faiblesses, leurs travers, leurs préju- 
gés, et toutes les manies de leurs conditions 
diverses. Ce yaste tableau est encore embelli de 
tout ce que lestyle peut oífrir d*élégance, de la 
gaieté la moins cherchée , du naturel le plus 
exquts. La morale de Labruyère console de celle 
de Jjarocbefoucauld, comme la piété de Pascal 
console de celle de Bossuet. 

Dans le temp^ ou Pascal , Larochefoucauld et 
Labruyère écrivaient leurs ouvrages,onvits*éle- 
ver une foulede prosateurs. La prose n*était pas 
encore parvenue , comme il advint dans la période 
suivante , à ce degré de spécíalité que demande 
le langage des sciences exactes ; mais les savants 
ilans toute Tacception du mot, choisissaient déjà 
la langue française pour rédiger leurs observa- 
tions. Leibnitz <, qui était allemand , et qui ap- 
profondissait , avec une rare persévérance , les 
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queslions qu*il embrassaít, écrívít ses ouvrages 
en françaís , et préféra méme cette langue au 
latin , qui ne lui permettaít pas de donner au- 
tant de précísíon à sa pensée. Une autre preuve 
que Ton demandait déjà aux savants cette clarté 
et cette dignité qui se rapproche eu quelque sorte 
de Télégance, c^est que le père Maiebranche, 
qui faisait assez peu de cas des muses , et qui 
méprisalt souverainement tout eífort d^imagíoa- 
tioD étranger aux sciences phílosopbiques , ne 
se crut pas moins oblígé, tout en traitant ies 
questions métaphysiques Ies plus abstraites , de 
donner du nombre et de Téiégance à son style. 
Le savant Bayle , qui a répandu dans son Dic- 
tionnaire historique toutes Ies lumières de la 
critique etdeFérudítion, n*est pas moins remar- 
quable comme écrivaín que comme penseur, et si 
son style n*est pas un modele de rhétoríque , on 
ne le surprend jamais satisfaísant Fintelligence 
auxdépens du goút. En general, Ies prosaleurs 
de Tépoque semblent vouloir rivaliser d'élégance 
avec Ies poetes ; Ies nuances prononcées qu'oífre 
le style de chacun d'eux , prouvent combien on 
était loin de concevoir alors un type absolu, et que 
sMl n'y avait pas indépendance totale en matière 
de goút , on ne songeait pas du moins à dicter 
froidement des lois et des régies aux émolions 
et aux plaisirs : on passait à chacun son style et 
son caractere , pourvu qu'ils ne fussent pas ab- 

i6. 
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surdes; et tous les genres étaient bons, hors le 
genre ennuyeux. 

De ces hommes qui ne consultèrent que leur 
goút pour écrire, duI n*a ?u ses ouvrages pias 
applaudis que Charles de Saint-Denis , seigneur 
de Saint-Evremont. Ge piquant écrivain occu- 
pait une des premières places parmí les spírituels 
épicurieris, dont Técole ne tarda pas à exercer 
une^ si grande influence sur la littérature« Mais 
Saint-Évremont ne fut pas si reserve que Ghaa- 
lieu et ses amis , ses écrits le cooduisirent d*a* 
bord à la Bastille , et une recidive le força de 
fuir en Ângleterre , ou il professa sans obstada 
sa joyeuse philosophie , à la cour voluptueuse 
de Charles II. Une conduite honorable, Ia bonté 
de son caractere, et la gráce de son esprit, 
lui donnèrent à Londres tout le bonheur dont 
peut jòuir un banni. II y mourut dans Táge 
le pli^s avance. Son tombeau , qui s'élève dans 
Tabbaye de Westminster , auprès de ceui des 
grands hommes de TAngleterre , montre comme 
Ton y honore le mérile , quel que soit sa 
patrie. Ses écrits sont encore lus avec plai- 
sir, ils en sont dignes. Le style de Saint-Évre- 
mont est d'une clarté et d'un naturel qui va 
jusqu'à la négligence, et il a quelquefois la 
portée et la naKveté de Montaigne, dont il s'é- 
loigne cependant par le fond des idées. II a 
exerce moins d'infiuence sur le goút de sa nation 
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qu'il n'a contribua à développer oette philoso- 
phie légère que combattíreot en seus divers 
Malebranche et Fénélon. Ses essais poétiques 
prouvent qu*il iie fut rien moins que poete; 
ses remarques critiques sur quelques ouTrages , 
et particulièremeot sur Ia littérature dramatique 
des Français, des Anglais, des Espagnols et des 
Italiens , sont un peu superfícielles , mais pleines 
d^esprit, et semées d'aperçus ingénieux. À lira 
quelques dialogues de Saint-É?remont , à la fois 
si plaisants et si pbilosophiques , on est tente de 
le prendre pour un disciple de Voltaire. 

Fénélon écrivit une toute autre prose; il était 
aussi peu pédant que Saint-Evremont , mais fl 
n'osait pas comme lui se jouer avec la vérité. Le 
vrai était pour lui chose sacrée.Xa piété tranquilte 
qui rempliss^ait son áme , se répandait dans ses 
méditations , sur les points de morale qui piai- 
saient à son coeur, et il n^écrivit jamais sur d'au- 
tres matières. 

Ses Traités furent moins lus que son Télé^ 
maque, dont quelques critiques ont voulu faire 
une épopée. L'éloquence de Fénélon n'a rien 
d*altrayant, rien de piquant, mais la clarté, la 
douce morale qui y règnent , lui prétent un 
grand charme. Ses recherches sur l'existence 
de DieUy et son Traité sur i'éducatíon des 
filies, ont un ton à la fois simple et élevé, qui 
fait ressortir encore Texcellence des principes 
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qui les ont dictés. Oiitre le mérite de ses talents 
littéraires et de sa piété éclaírée, Fénélon eut 
encore celui de Ia tolérance et du courage civil. 
Le digne archevèque de Gambray, qui ne voulut 
commencer ses missíons en Saintonge qu'après 
avoir fait éloigner de Ia provínce les légions de 
Louis XIV, ne put supporter le spectacle d*un 
peuple accablé dMmpôts poiír des guerres rui- 
neuses et un faste outrageant , persécuté par 
ríntolérance des prétres , foulé par le despo- 
tisme : Fénélon fít entendre pour la première 
fois la voíx de la vérité au monarque. L'original 
de cette admirable remontrance a été retrouvé 
récemment (1). 

Nous nous faisons un devoir de citer quelques 
passages de cette lettre : 

«( La personne , Sire , qui prend Ia liberte de 
vous écrire cette lettre , n'a aucun intérét en ce 
monde. EUe ne Técrit ni par chagrín , ni par 
ambítion , ni par envie de se mèler des grandes 
alfaires. Elle vous aime sans étre connue de 
vous... Si elle vous parle fortement , n'en soyez 
pas étonné , c*est que la liberte est libre et forte. 
Vous n'ètes guère accoutumé à Tentendre... 

•( Vous étes né , Sire , avec un cceur droit et 



(1) La découvei'le de ce moDumeDl hístorique esl due 
à M. A. A. Reoouard , Pun de dos plu9 habiles el plus 
savanUhíbliographes. ^ 
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équitable ; mais ceux qui vous ont élevé ne vous 
ont donné pour science de gouverner, que la 
défiance., Ia jalousie, réioignement de la vertu, 
la craiate de tout mérite éclatant , le goút des 
hommes souples et rampants, la hauteur, et 
Faltention à votre seul intérèt. 

u Depuis envíron trente ans , vos principaux 
ministres ont ébranlé et renversé toutes ies an- 
ciennes maximes de l*État, pour faire monter 
jusqu'au comble votre autorité , quiétait devenue 
la leur, parce qu'elle était dans leurs mains. On 
n'a plus parle de FÉtat ni des régies, on n'a parle 
que du roi et de son bon plaisír. On a poussé vos 
revenus et vos dépenses à Tinfini. On vous a 
élevé ju8qu'au ciei , pour avoir effacé , disait-on , 
la grandeur de tous vos prédécesseurs ensemble, 
c'est-à-dire pour avoir appauvri la France en- 
tière , afín d'introduire à la cour un luxe mon- 
strueux et incurable. lis ont voulu vous élever 
8ur Ies mines de toutes Ies conditions de TÉtat , 
comme si vous pouviez ètre grand en ruinant 
tous vos sujets sur qui votre grandeur est fon- 
dée... On a rendu votre nom odieux, et toute la 
nation française insupportable à tous nos voi- 
sins... Vous n'aimez point Dieu , vous ne le 
craígnez méme que d'une crainte d*esclave ; c>st 
Tenfer et non pas Dieu que vous craignez. Votre 
religion ne consiste qu'en superstitions , en 
petites pratiques superfícielles. Vous étes comme 
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les juife dont Dieu dít : Pendani qu'iU m'àanO' 
rent des lèvres , leur ctBur est ioín de moi, 
Vous ètes scrupuleux sur des bagatelles, et en- 
(lurei sur des maux terribles. Vous n^aimez que 
votre gloire et votre commodité. Vous rapportez 
(out à Yous comme si vous étiez le dieu de la 
terre... La France est aux abois... Je sais bien 
qu*on doit YOUS plaíndre , vous consoler , vous 
soulager, vous parler avec zele , douceur et res- 
pect ; mais enfio il faut vous dire la vérlté. » 

Mais déjà , tandís que tous ces grands écri- 
vaÍDs contribuaient par leur exemple à donner 
une noble simplicíté au langage , la fansse élo- 
quence , celle qui recherche les formes affectées 
qui déparent le raisonnement en le revètant du 
clínquant de Tesprít , commençait à s*introduire 
dans la littérature. A la tète de ces hommes qui 
voulaient faire de la philosophie à force de sail- 
lies , se trouve Fontenelle. L^élégance extreme 
avec laquelle il traita les roaiières scientifíques 
et critiques lui attira tous les suffrages. Fonte* 
nelle parul un moment devoir se placer à la téte 
des savants et des philosophes de son terops, car 
il avait autant >de connaissances qu*il en fallait 
pour parler sur toute chose , et une manière si 
intelligente d*envísager les questions qu*il trai* 
tait , qu*on pouvait le supposer en possession de 
ia philosophie Ia plus saine. 11 possédait surtout 
au plus haut degré Fart de rassembler les con- 
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naissances éparses , de se les approprier, et de 
les présenter sous uu jour nouveau ; et en general 
lesmeilleurs morceauxde ses Entretiens sur la 
pluralUé des mondes lui ont élé suggérés de la 
sorte. II est hors de doute que Fontenelle a con- 
tribué par ses leçons faciles à répandre Tinstruc- 
tioD ; mais comme il écri?aít sans conviction , 
et que lessaillies qu*ilrépandait dans les matières 
sérieuses n'avaient ni Ténergie ní la portée de 
celles de Saint-Évremont , il a jeté plutòt du 
donte sur les choses exactes et la philosophie , 
qu'il n'a donné le goút de Tétude de ces sciences. 
Malheureusement Fontenelle était, de son temps, 
le mattre qui convenait à une nation dont toutes 
les pensées ne tendaient qu'à chercher le còté 
amusant des choses; il Taccoutuma à courir 
encore plus gaiement à la recherche de la vérité, 
et souvent mème a ne plus guère s'embarrasser 
de la trouver une fois que Ton s'était mis en 
route. 

Fontenelle semble unir les deux siècles dont 
il a traversé une grande partie dans sa longue 
carrière. 
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SECTION V. 

Étoquence dela chaire et du barreau.— Hisloire — Ro- 
mana.— Ari épislolaire.—Rhétorique. 

L'éloquence avait fait , nous Favons vu ,• de 
grands progrès. L'art oratoire, qiii ne fileurit 
qu'a?ec la liberte . eut ud grand éclat dans les 
pariements et à la cbaire , ou le privilége don- 
nait encore quelqu'indépendance. Lorsque Ton 
connait le caractere de despotisme du gouver- 
nement de Lonis XIV, on doit admirer les restes 
d*cnergie qui se trouvent dans les discours de 
quelques hommes d'État de cette époque. Les 
pariements avaient cesse , il est vrai , de servir 
de borne aux usurpations de la cour : mais leurs 
membres n*en conservèrent pas moins , sous le 
fouet du despote , le sentiment de leur ancienne 
digníté. Ces vieux magistrais se souvenaient en- 
core qu'ils avaient fait la guerre aux róis , et 
que de temps immémorial , leurs pères avaient 
traité avec eux sur le pied d'égalité : ils plièrent 
sous le joug , mais la grandeur mème du siècle 
de Louis XIV jeta parmi eux des hommes de 
talent , et mème de ces hommes supérieurs dont 
les nations doivent se gloriíier. 

Olivier Patru est le premier des orateurs qui 
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essaya de bannír du barreau françaís le víeiíx 
pédantisme qui 8'y élait refugie. On ne peut 
admirer son style, mais on doit avouer qu*II est 
d'une grande correction. La misère danslaquelle 
il mourut prouve aussi qu'il fut de bonne foi, et 
qu'i1 parla selon sa conscience ; ce n*est pas là 
une des moindres qualités de Foraleur. 

Daguesseau vint donner un éclat encore in- 
connu el une dignité nouvelle à Téloquence 
judiciaire. Lorsque son talent se fit connaltre, le 
moment des tribulalions du grand roi étaít déjà 
arrivé, et il n'acquit toute sa célébrité qu'au 
temps de la régence. Ses discours ont dela force 
et de la simplicité, et sont semés dVxcêllents 
préceptes et de réflexions solides à Fusage de 
ceux qui se vouent à Tétude de lajurisprudence. 
Ce qui caractérise particullèrement les discours de 
Daguesseau , c*est le bon esprit ; il y perce quel- 
quefois des idées républicaines : c*est une liberte 
que Daguesseau pouvait se permettre , car il se 
montra toujours sujet soumis et magistrat integre. 

La chaire fut plus eloquente parce qu'elle fut 
plus libre : la voix du citoyen fut étoufFée, mais 
le prèlre put tout dire. NuHe nation, pas mème 
TAnglelerre, ne s*est appliquée avec plus de zele 
à perfeclionner ce genre de discours qu*on 
nomme le sermon. Catholiques ou protestants, 
les prédícateurs luttaient d'une ardeur égale; 
les premlers furent encouragés et recompenses 

17 
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par le pouvoir ; la révocation de Tédit de Nantes 
mit UD frein à la faconde des seconds. Dans de 
telles circonstances, lesprédicateurs catholiques 
durent avoir Ia palme ; ils Feurent en effet. Mais 
daos leur zele ardent contre Thérésie, ils oubliè* 
rent quelquefois ronction de TÉvangile pour 
parler le langag^e de TÉglise triomphante; et 
Fon retrouve plutòt en eux le» contemporains 
de Corneille que les successeurs de saint Augus- 
tin et de saint Jéròme. 

Le jésuite Lingendes avait acquis quelque 
réputation sous Louis XIII; Bourdaloue s*éleTa 
auprès de Bossuet, il est même regardé comme 
le premier des prédícaleursfrançais. On ne trouve 
pas dans ses sermons ces figures de style, ces 
allégories, ces métaphores, en un mot ce cachet 
d'une imagination vive et brillante qui distingue 
ceux de révèque de Meaux ; il marche à son but 
d'un pas ferme et rapide, ne donne rien à la 
pbrase, et, suivant Texpression de Fénélon , il 
se sert de la parole comme un homme modeste 
se sert de son habit, pour la seule utilité, pour 
se couvrir. Autour de Bourdaloue se groupent 
des orateurs sacrés , qui ont méríté toute leur 
renommée ; Fléchier, qui se distingue par la 
gráce et la fínesse du style, et qui 8'éleva quel- 
quefois à Ia chaleur de Téloquence; Antoine 
Anselme, et Massillon , dont les paroles onc- 
tueuses touchaient jusques aux larmes , et qui 
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saYait employer toutes les finesses de Tart à 
parattre négiigé. Parmi les protestanU, on re- 
marque Saurín quí mourut à La Haye. 

II 8'éleva aussi dans cette période une classe 
d^orateurs dont les tra?aux, bien que mérítoires, 
nUisirent à Ia véritable éloquence. Ce furent les 
faiseurs d'éloge8 qui commencèrent aree Fonte- 
néllé, et dont les oeuvres seront toujours , sans 
en excepter les éloges quMl composa , des pro- 
ductionssuperfíciellesetdes recueils d*anecdotes. 
Que dire des harangues de messíeurs de TAca- 
démíe Française, complíments bíen tournés, 
mais qui appartiennent aussi peu à IVIoquence 
qu'à rhistoire? 

Les Sciences bisloriques subirent une révolu- 
tion dans le siècie de Louis XIV. Jusqu^à Har- 
douin de Péréfíxe, qui vivait sous Henri IV, et 
qui écrivit rhistoire de ce prince , on n'a?aít 
guère eu que des chroniques et des méraoires , 
ou Ton trouvait grand nombre de faits rassemblés 
avec quelque talent , quelqu'éloquence , et une 
certaine métbode. Le petit nombre d'essais dans 
une manièrepluslarge n'a nulle valeur littéraire. 
Vers la íin du xvii« siècie, il s^éleva tout à coup 
une foule d*écrivaíns qui tentèrent de tracer 
rhistoire de leur pays, et s'eí¥orcèrent de joindre 
le style et Téloquence à Tart historique. Mais 
dans cette foule, il ne se trouva ni un Thucydide 
ni un Tite-Live. Les matériaux que i'on pouvaít 
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se procurei* furent elabores arec adresse; on 
traça les événements avec autant de véracíté 
qu*il était permis de le faíre alors; on distribua 
les faits avec inteiligence ; on donna du nerf et 
de la couleur à sa diction; mais, soit que Ia 
litierté manquát , soit que les circonstances ne 
permissent pas d'envisager les choses sous un 
point de vue philosophique , personne n*eut le 
génie et le caractere du véritablehístorien. I/un 
des premiers qui entreprit la péoible tache 
de tracer rhistoire de France , fut Antoine de 
Varillas , dont quinze volumes conlíennent à 
peine les oeuvres. Son travail s*étend depuis 
Louis XI jusqu'à la mort de Henri III. Cest 
encore faire son éloge que de dire qu*on peút 
quelquefois croiro à ses paroles ; on peut juger 
par là combien sa réputation d'historien est 
décriée. Après lui , Mézeray se mít à écrire une 
histoire de France, depuis Torigine de Ia nalíon 
jusqu*è Favénement de Louis XIIL II avait été 
soldat, et Richelieu lui avait accordé une pension 
que Colbert lui retira, parce qu*il s*était permis 
Ia licence (1) de juger la conduite des róis, 
ancètres du roi régnanl. Mézeray était un homme 
léger , d*un caractere courageux , et disant la 
vérité plutòt par indépendance que par amour 

(1) Expression de la remootrauce du ministre à Mé- 
zeray. 
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pour elle ; du reste, il a des vues, et de la force 
dans les idées. Son style est dur, mais dépouillé 
d'aíFectation : ses ouvrages sont iníiníineDt pré- 
férables à ceux de ses continuateurs. 

Ite jésuite Daniel voulut se coacílier la cour 
et rÉglise , qu9 la rudesse de Mézeray avait in- 
disposées. II a émis ses opinions sur la manière 
d'écrire rhistoire , dans un lourd traité qui pre- 
cede ses oeuyres. Ce n'est pas de Ia plume d'un 
jésuite , qui voulait ménager Torgueii de Tarís- 
tocratie et du haut clergé, qu*il faut attendre une 
bonne histoire de France. Un autre jésuite, le 
Père d*Orléans , conta avec quelqu'éloquence 
rhistoire de la révolution anglaise. Rapin de 
Thoyras , Tun de ces hommes que la révocation 
de Tédit de Nantes arracha à son pays , écrivit 
aussi une histoire d'AngIeterre , qui est uu mo- 
dele d'impartialité , et qui n*est pas sans mérite 
littéraire. Vertot fui sans contredit le plus élé- 
gant des écrivains de la fín de ce siècle. 11 se plut 
à tracer Fhistoire de quelques révolutions, et ce 
choix seul annonce qu'il avait quelque coniiance 
en la force de son talent. En general , on n*ap- 
précie pas assez aujourd'hui Fexcellence de son 
ouvrage sur les révolutions romaines. Sa narra- 
lion est rapide , . il s*est approprié souvent la 
manière de Tite-Live. Vertot inclinait pour le 
gouvernement monarchique ; ce n'était peut-ètre 
pas avec ce sentiment-lá qu'il fallait écrire This- 

17. 
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toire de la rérolution de Suède sous Gustave 
Vasa , et Mably regarde avec raison cette compo- 
sition comme incomplète. Si la sagesse du juge- 
ment et Ia simplicité du style suffisaíent pour 
écríre rhistoire , 1e digne Rollin serait un grand 
historien. Tout appliqué à ses devoirs de recteur 
de ruDÍversité de Paris, il se montre dans ses 
écríts plutòt comme ud précepteur que comme un 
savant. Consideres sous ce point de vue, les livres 
de Rollin sur rhistoire romaíne et Fhistoire an- 
cienne, méritent plus d'attention qu'on ne leur en 
aceorde généralement aujourd*hui, mais surlout 
moinsd^éloges qu*on ne leur en a prodígué yers le 
commencement du xvni<' siècle.Cesouvrages ne 
sauraient salisfaire aux besoins d'un esprit múr, 
encore moins aux méditations de Thomme lettré. 
VHistoire de VÉglise de Taòbé Fleury termine 
la série des oeuvres historiques de cette époque ; 
ainsi que dans ses recherches sur les mceurs des 
Israélites et des premiers chrétiens , on y trouve 
une profonde connaissance des choses ecciésias- 
tiques. II n'y faut pas chercher Tesprit supérieur 
arec lequel Fra-Paolo Sarpi traça Fliistoire du 
concile de Treute, mais on y trouve un style pur 
et des vues toujours droites. Nous avons parle 
des Mémoires de Larocbefoucauld ; ceux du 
cardinal de Retz sont une école de conspiratíons, 
présenlée avec tout Tesprit et Tinsoucíance de la 
Fronde ; il» sont précieux, malgré le peu de vérav 
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oité qu'il y a à attendre de Fauteur. Fléchier 
«'essaya aussi dans le genre hístorique ou plutòt 
bíographique ; son histoire de Théodose le Grand 
est fort édifíante; celle du carcHnal Xiroenès 
conyenait moins à l'esprit du célebre prédica* 
teur, aussi est-il loin d*ayoir donné une idée de 
oe fameux moine-ministre qui se vantait de gou- 
verner TEspagne avec le cordon de son froc. 

La littérature avait commencé avec desromans. 
II faut remonter à ceux de Ia Calprenède et à 
ceux de M"» de Scudéry, dont Ia Clélie^ qui 
n*avait pas moins de dix enormes volumes, char- 
mait les petils-maltres des cours de France et 
d'Ang1eterre. II semble qu*elle ait légué la pos^ 
sessíon presque exclusive du roman historique 
à son sexe , qui a exploité ce genre jusqu*à nos 
jours; car après elle, M^^° Caumont de Ia Force 
écrivit dans le genre romanesque Thistoire de 
Marguerite de Navarre, celle de Gustave Vasa, et 
une histoire des ducs de Bourgognc, qu'il serait 
curíeux de líre après celle que Ton vient de 
publier. M°^« de Villedíeu s*amusait alorsà conter 
les Amours des grands hommes, et à 

Peindre Gaton galant et Brutus dameret. 

Les curieux pourront trouver dans ce singu- 
lier ouvrage , des bíllets doux de Sólon , d*Alci<» 
biade et de Jules César. M™° Daunoy, encouragée 
par ces essais, Ht aussi des romans , des contes, 
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et des mémoires historiques sur FEspagne , qui 
tiennent des uns et des autres. Les femmes 
étaient bienexcusables de se jouer avecThistoire, 
puisque de beaux esprits le faisaient alors sans 
aucun scrupule. VUistoire amaureuse des 
Gaulês f de Bussy Rabutin, est un tableau chargé, 
qui fait aussi peu d'honneiir à la cour, dont il 
represente néanmoiDS les moeurs, qu*à celui qui 
le composa. De tous les romans historiques de 
cette époque , celui qui mérite sans contredit Ia 
palme, est dú à M*»* de Lafayette , qui a produít 
aussi des mémoires plelns d intérèt. Son roman 
de la Princesse de Clèces eut un succès prodi- 
gieux ; on pense que le poete Ségrais prít quelque 
part à sa composition. 

Le nombre des romans de moeurs est moias 
considérable. Les poetes et les beaux esprits 
s*occupaient partlculièrement du théâtre, et Ton 
ne trouve guère en ce temps que Scarron et 
Le Sage qui aíent marque dans ce genre. Paul 
Scarron est aussi connu par son mariage avec 
M^^*' d'Aubigné , qui devint reine de France sous 
le nom de M°*" de Maintenon, que par son humeur 
joviale et ses poésies burlesques. Les hommes 
qui vécurent auprès de cet écrivain singulier, qui 
composa son Roman comique et ses nouvelles 
dans les souffrances les plus aigues , durent 
trouver plus de sei à ses plaisanteries qu'elle8 
n'en offrent aujourd'hui. Scarron n'appartenait 
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pas à la classe de ces esprits comíques du pre- 
mier rang, qui voient d*un coup d'oeil tout lecòté 
piaisant de Ia vie humaine. Ou ne peut le placer 
auprès d'un Lucien, d'un Cervantes, d*un Swift, 
d'unMoIière ou d*un Voltaire ; il n*a pas non plus 
Fextravagante originalité d'un Rabelais«; toute 
TénergiedeScarron était dans son caractere ; son 
esprit se contentait de booífònneríes superíi- 
cielles ; il se bornait á faire rire, mais il s*y enten- 
dait à merveílle. 11 a d^ailleurs contríbué , par la 
souplesse et la précision de son slyle, au perfec- 
tíonnement du langage. Ses comédíes n'ont 
aucune importance. 

Comme Scarron, Le Sage trouva le type de ses 
romans chez les Espagnols ; mais il a singulière- 
ment surpassé ses modeles, par la simplicité 
spirituelle du langage, le ton comique, la variété 
et la vérité de Tobservation. 11 suíiit de nommer 
Gil B/as , qui est devenu national dans TEurope 
entière, comme Don Quichotie. Guzman d'Al- 
faracàe, le Bachelier de Salamanque et le 
Diable Boiteux ^oni desproductions inférieures 
à Gil BlaSy mais dignes cependant de son auteur. 

Les Contes de Fées. que Cbarles Perrault avait 
mis à la mode , iirent naltre une foule d'ouvrages 
de cette force. Selon toute vraisemblance , 
Perrault n*est pas Tinventeur de ce genre qui a 
une origine orientale , comme on peut s^en con- 
vainore à la lecture des contes árabes. Quoi qu'il 
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en 80it> lorsque Galland eut pubUé sa tradiictíon 
des Mille et une nuitSy la maníe des contes 
merveilleux devint épidémique. Les Mille et un 
joursy traduits par Petis de la Croix. et les 
Mille et un quarts d^heure d'un certain Simon 
Gueulotte, furent lus avec tant d*avidité, que le 
respectable Fénéloo ne dédaigna pas de flatter 
la manie générale en composant des contes de 
fees pour Téducatíon du duc de Bourgogne. 
Le comte d*UamiIton se moqua agréablement de 
tons ces conteurs , en parodianl le genre mer- 
veilleux. II a jeté darís ses contes plus d*imagi- 
natíon, plus dMdées hardíes à Ia manière de 
rOrient , plus d'originaIilé et surtout plus d*es- 
prit que n'en ont eu ensemble les Árabes et tous 
ceux quí les imilèrent alors. Le Roman bour- 
geois de Furetière eut quelque vogue, et lut 
bientòt oublié. Ge romancier avait juste autant 
d*imagination qu*il en faut pour composer un 
dictionnaire ; celui quMl a fait est excellent. 

Les lettres de Balzac et de Yoiture ne servi- 
ront pas de modele à celles de cette époque ; celles 
de Pascal , dont nous avons parle , ne touchaíent 
pas assez directement le beau monde pour qu'elles 
influassent sur sa manière d*écrire. G*est M»« de 
Sérigné , quí, nialgré ses injustices envers Racine, 
et ses jugements hasardés, qui n*ont d'ailleurs 
rien de commun avec son style , dont les écrits 
devaient rester comme un modele du genre épi- 
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stolaire. Ses lettres sont en mème temps le Jour- 
nal le plusamusant des intrigues et des anecdotes 
de la cour du grand roi. 

Parlerons-nous de la grande querelle sur la 
prééminence entre les anciens et les modernes , 
dans la(|ue]le les éerivains de Tantíquité trouTè- 
rent les meilleurs avocats? On ne doít pas s*é- 
tonner que les modernes n'aient eu pour soutien 
que !e faible Perrault et quelques autres , tandis 
que les meilleures tétes du siècle embrassèrent 
la cause des anciens : en défendant les Grecs et 
les Romains , en 8'opposantà Tintroduction d'une 
poésie moderne , dans le goút de celle des Por- 
tugais n desEspagnols et des Ánglais , ces grands 
bommes défendaient leur propre cause , les oeu* 
vres qu'ils avaient imitées , les modeles auxqueis 
ils devaient une partie de leur gloire. D'ailleur4$, 
accoutumés qu'ils étaient à repoussertoute innO' 
vation , il leur était devenu difficile de sentir en 
dehors du cercle de sensations qu'ils 8'étaient 
trace ; aussi gardèrent-ils la défensive. Boileau 
fut presque le seul qiii risqua Tattaque ; mais si 
sa causticilé le rendaít très-propre à la polémi* 
que , sa froídeur le rendait incapable d*entra)ner 
á lui par la conyiction. 

Le parti des détracteurs des anciens , qui ne 
refusait pas, comme on a voulu le faire croire, à 
Tantiquité le génie et le goút, n'en soutenait pas 
moins des doctrines absurdes. Le parallèle des 
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anciens et des modemes, par PerrauU. com- 
mence à devenir une rareie liltéraire, et en eífèt 
il ne mérite guère d*être répandu ; c*est le patrio- 
tisme le plus mal entendu dictant au goút le plus 
faux. II avait aussi un enthousiasme patríotique 
à sa manière , ce digne Tkon du Tillet , qui ílt 
exécuteren bronze un Parnasse français, chargé 
de tou8 les poetes de son temps , cbef-d'(Buyre 
qu'il a pris la peíne de décrire dans un volume 
in-folio, ou Fexactítude biograpbique se fait plus 
sentir que Tesprit de critique. Les querelles lít- 
téraireseurent du moins des resultais profítables, 
en ce qu'elles firent nattre de» ouvrages de cri- 
tique et de rhétorique. 11 est vrai qu*on ne lít 
plus guère le père Lebossu , ni le père Boubours, 
ni le père Rapin, ni le père Levasseur, ni le père 
Lenfant, pour apprendre les régies de lapoésie; 
tous ces honnétes jésuites qui díctaient des prín- 
cipes littéraíres à Fénélon, à Racine et à Molière, 
sont oubliés aujourd'bui, tandis qu'on ne se Ias- 
será pas de lire les dialogues sur Téloquence, com- 
poses par le premier,'et les excellentes préfoces 
dans lesquelles les deux autres exposaient quel* 
quês idées sur la théorie des arts quMls avaient 
portes à une si baute perfection. Quant au Traité 
des études de Rollin , destine à reproduire les 
excellents préceptes de Cicéron et de Quinlilien , 
il demeurera placé parmi nos livres élémentaíres 
comme un modele destyle etd'idée8 judicieuses. 
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CHAPITRE IV. 

ÉTAT DES LETTRES EN FRANGE , DEPUIS LE COMMEN- 
CEMENT DU XVIII® SIÈCLE JUSQU*AUX PREMIÈRES 
ANNÉE8 DU XIX®. 



SECTION PREMIERE. 

Considérations générales sur les letires et la ptailosopbíe 

durant celte période. 

Yers la fin du siècle de LouisXIV, ]*arrogance 
du pouvoir contra^tait siogulièrement avec IV 
baissement du monarque. Soas la régence du 
duc d^Òrléans , les fioances étaient dans le plus 
grand délabremeot , et les ressorts de l'admi- 
nistration tombaient en ruines. Le règne de 
Loiíis XV ne contribua pas moins à dirninuer le 
respect des gouvernés pour les gouvernants , et 
à dégoúter tous les esprits élevés de la dépen- 
dance d'une cour ignorante et frivole. On vit 
clairement que les sciences et les lettres n*avaient 
ríen à attendre de Tautorité sous le règne de 
Louis XY, et ce règne dura prés d'un demi-siècle. 
l^es poetes et les beaux esprits continuèrent, il 
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est yrai , à rechercher la faveur de la cour, et 
Ton n'entrait à rAcadémíe qu*eii passant par le 
boudoir de M">« de Pompadour. Mais le temps 
était passe oú Ton ne s'approcbait des grands 
qu'avec une sorte de respect reljgieux , et ou le 
monarque était regardé comine un ètre presque 
divin; car ce monarque et ces grands étaient 
plongés dans la débaucbe la plus avilissante , et 
dédaignaient méme de couvrir leurs désordres 
du Toile le plus léger. L'esprit public commença 
dès lors à se montrer indépendant , et à se dé- 
dommager, par la licence des censures, de la 
protection que Ton n'obtenait plus qu*au prix de 
la bassesse et des intrigues. On recherchait la 
Science parce que le pouvoir la dédaignait , et à 
Texemple de Fontenelle , on essaya de la rendre 
populaíre ; mais les bommes qui entreprireot 
cette tácbe, avaient un tout autre géníe que 
Tauteur des Mondes, Montesquíeu et Buífon, 
sans desseins hostiles, sans autre pensée que 
celle de servir leurs concitoyens, donnèrent, Fun 
aux sciences légíslatives , Tautre aux sciences 
naturelles , une forme académique qui les intro- 
duisit dans le domaine de la littérature. L'étude 
des droits politiques derint générale; celle des 
trois règnes de la nature se liait trop intimement 
aux matbématiques, â la physique et à la cbimie , 
pour que ces sciences ne devinssent pas égale- 
ment populaijres. Mais presque tout était à faire 
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daps ce geore , el la nation françaue , «i avancée 
dans les lettres , était demeurée trop en arrière 
dies autres peuples quaot aux lumíères yéri- 
tables , pour -que Toq pút encore se servir des 
livres écrits dans le siècle précédent. Voltaire, 
d'Alembert, Diderot, Helvétius, Raynal, Coo- 
dillac , formèrent le projet de VEncyclopéetíe , 
ouvrage immense, dans lequel íl ne s'agíssait 
pas moins que de remettre en question tous les 
príncipes de jurisprudence , de législation , de 
ibéologie et d*éconoi|iie politique; de discuter 
Forigine des sciences , le plus ou le moins d'uti- 
lité des connaissances , des institutions ^ des 
doctrínes. L'enlreprise fut persécutée, parce que 
ceux qui profítaient des abus , redoutèrent de 
voir porter la lumière dans le gothique édiíice 
de la vieille monarchie ; en efiiet , tel qu*un sque* 
lette , il tomba en poussière dès qu'il parut au 
graod jour. 

La phHosophie, telle qu'on Tavaít feite au cora- 
mencement du xviii*> siècle , ne pouvait manquer 
de se populariser à son tour par les efforts des 
encyclopédistes. Gette doctrine , qui s'était élevée 
furlivement presque sous TobíI de Louís XIY, 
et entre celles de Descartes et du père Male* 
branche, n*avait pas fait alors époque dans la 
littérature , parce qu*il eút été dangereux de pro* 
fesser de tels príncipes , et que les joyeux con- 
vives du Temple ne se souciaient guère de faire 
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des prosélytes. Sous la régence du Aic d^Orléans, 
qui s'étatt fatt luí-mème une espèce de phílo- 
sopbie, et qui avait méme trouvé le loísir de 
discuter aveo Fénélon sur Pexistence de Díeu , 
on commença à tirer quelque gloire de se mon- 
trer esprit fort. C/était le temps ou Ghaulieu 
initiait Voltaire dans les secreta de son système , 
qui est encore pour un graod nombre celui de 
la raison puré , parce qu'il rejette dans la masse 
des préjugés tout ce qui ne se fonde pas sur 
t*expérience. II se trouva que justement dans ce 
méme temps , la philosophie de TAnglais Locke 
commença à se répandre en France. Son sys- 
tème , qui ne donnait pas assez aux sens , ftit 
modifié par Gondillac , et modifié encore par 
d*autres encyclopédistes. Dès lors la philosophie 
fui introduite dáns la Itttérature ; car Gondillac 
élait de TÂcadémie , Diderot composait des co* 
médies et des romans , Uehétius faisait de mau* 
vais vers , et Voltaire répandait à pleines mains 
la railleríe sur tout ce qu'il nommait des pré* 
jugés , s*aidant de toutes les ressources de Tima- 
ginatíon et de Tesprit le plus vif. 

La poésie perdit, dans ce méiange d'idées lílté- 
raires et d'idées phílosophíques , Teuthousíasme 
qui est le propre de Tart, et ne ser?it plus guère, 
comme la prose, que de nioyen pour propager 
les doctrines nouvelles. En general, les écrivains 
se partagèrent la tache qu'ils s*étaíent imposée ; 
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les uns se mirent à se moquer des préjugés et 
â tonner cootre les abus, le» autres à prècher 
en faveur de la raisoa et de la vérité. G*était là 
sãos doute une ceuvre mérítoire, mais on con- 
víendra que ce n^étaíl pas aumilieu de tels débats 
que pouvaient s'élever une poésie originale , et 
de nouveaux príncipes líttéraires propres à 
débarrasser de toutes les entraves qui gènaient 
rélan de nos poetes. 
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SECTION II. 

D68 changemenU opérés dans la littératare par Voltaire, 
Bousseau et les encydopédistes. 

N0U8 aui?ron9, comme nous Tavons fait, sana 
nous interrompre , qiielques grands écriFains 
dans leur carríère, pour revenir aiix auteurs 
qij'oii distingue au-dessous d*eux. L*tiistoire de 
Voltaire est si connue, et elle donne encore lieu 
á tant d'opinions diverses , que nous ne ferons 
que jeter un coup d^ceil rapide sur son caractere, 
pour passer immédiatement à celuí de ses ou* 
vrages. 

François-Maríe Ârouet, qui prít le nom de 
Voltaire, naquit à Paris en 1694, sous le règne 
de Louis XIV, et fut mis au collégedes jésuites. 
II passa de là à une autre école, dans la socíété 
de Ninon, oú Tintroduisit son parrain Tabbé de 
Cháteauneuf. Cest là quMl se familiarisa avec les 
príncipes de Télégant et spirituel épicuréisme 
moderne , qu'y professaient Lafare, Chaulieu, 
le prince de Conti , et le grand prieur de Ven- 
dòme. Le père du jeune Arouet, eíFrayé de voir 
son fils en si bonne compagnie, fít tous ses 
efforts pour Ten arracher ; mais le génie de Vol- 
taire s'était déjà fail connaltre , et à son retour 
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à Paris, il avait acquís assez bonne renommée 
pour qu*0D Taccusât d'ètre Tauteur d'une satire 
contre Louis XIY , qui venait de termÍDer sa 
longue carrière. Oo le jeta dans une des prisons 
de la Bastille, ou le jeune poete ébaucha la 
Henriade, et corrigea sa tragedie &OEdipey 
commencée longtemps auparavant. OEdipe fUt 
joué à Paris, et dès lors commença la célébrité 
de Voltaire. Le poete vécut tour à tour daos le 
grand monde et parmi ses papiers, infatigable 
dans ses travaux, et s*appliquant sans reláche á 
étendre le cercle de ses relations. Une querelle 
qu'il eut avec un grand seigneur, chose qu'on 
ne pardonnait guère alors à un roturier ^ le íit 
mettre de nouveau à Ia Bastille; au bout de six 
mojs ii fut mis en liberte , et reçut Tordre de 
quitter Paris. Voltaire choisit TÁngleterre pour 
asite; íl y étudia les systèmes de Newton, de 
Loeke , la philosophie de Shaftesbury , celle de 
Bolingbroke embeUie par les yers de Pope, et il 
j apprécia la liberte , fesprit de tolérance, Tétat 
florissant des scíences exactes , la sagacité des 
historiens, et peut-ètre en secret le gôníe de 
Shakspeare. Cest lá sans doute que Voltaire 
apprit tout ce qui manquaít à la France, et que, 
fòrt de sa capacite, il comprit qu*il lui était per- 
mis d'espérer de se rendre Tarbitre du goút, et 
le destructeur des préjugés dans un pays ou Ton 
osait à petne substituer les.bypothèses de Des- 
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cartes à la physique scolastique , et douter de la 
perfection du livre de Janséniús. Voltaire com- 
posa en Angleterre sa tragedie de Brutus et la 
Mori de César, dont quelques scènes sont em- 
pruDtées à Shakspeare. II a?ait déjà publié VEs- 
saisurlesguerresciviles de France^ VHistoire 
de Charles XII, le Temple du Goui, et un poeme 
sur la mort de M^** Lecouvreur, dans lequel 
II s^était élevé avec courage contre le fanatisme 
qui refusait la sépulture à cette actrice célebre. 
11 fit bíentòt plus pour le théátre qu'il ne venait 
de faire pour les acteurs ; Zaire fiit achevée en 
dix-huit jours, et quatre móis après parut JÉri* 
pMIey qui fut suivie à^ Adelaide du Guesclin, 
Voltaire, pour efFectuer le projet qu'il avait conçu 
de faire connaitreâ sa natíon les progrès de Fesprit 
humain en Angleterre, publià ses Leitres sur les 
AnglaiSf et apprít à ses concítoyens les noms de 
Newton , de Locke , de Bacon , de Shakspeare, 
de Çongrève, de Wicherley, d'Addison et de 
Pope, en méme temps qu'il leur fit connaltre les 
oeuvresde ces grands hommes.On lui a reproche 
de louer TAngleterre aux dtpens de la France , 
tandis que ce parallèle , presente avec adresse , 
produisit au contraire les plus heureux effets 
parmi nous; Voltaire en eút peut-étre produit 
plus encore, s'íl avait eu le courage de louer 
dignement Shakspeare. Quoí qu*il en soit, le 
clergé exigea la suppression des LeUres surjes 
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Angiaigj et le parlement fit brúler à sa requète 
le livre de cet ímpíe, qui demandait que Ton en- 
terrât les comédiens , et qui Tantait les institu- 
tíons d'un peuple d'hérétiques. Voltaire fut 
inéme exile de nouveau. II n'e8t peut-ètre pas 
indifferent de remarquer que c^était le temps des 
miracles du diacre Paris et du pèreGirard. Lotn 
d'étre découragé , Voltaire n*en poursuivit que 
plus activemeut son but de raviver les lettres et 
les Sciences , et publia successi?einent Alzire , 
PEnfant prodigue, des discours de Pope sur 
rhomme, lesÉléments de philosophie de New toa, 
des remarques sur les Pensées de Pascal , la Vie 
de Molíère, des ou?rages de pbysique, et Mahfh- 
metf qu'il eut Tesprit de dédíer au pape Be* 
Dolt XIV, et que GrébilloD, qui étaít censeur, eut 
la maladresse de proscrire au théátre. L^écriyain 
qui osaít à peine se raontrer à Paris , était Taim 
du roi de Prusse, et de presque tous les bommes 
remarquables de TEurope, et la cour se vit mème 
eu quelque sorte obligée de se servir de lui pour 
quelques négocíations importantes avec le cabi- 
net de Berlin. La charge de gentilhomme de la 
chambre, d'historiographe de Franee , et le fau* 
teuii académique furent sa recompense» Voltaire, 
un peu enivré de ces bonneurs inespérés , alia 
essayer son nouvel emploi de courtisan auprèsde 
Stanislas, roi de Lorraine. Cest durant ce séjour 
à Lunéville qu*il eut le malheur de perdre son 
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amie, M"^ Ducbátelet, qui r^yait eocouragé dans 
Tétude áe$ scieaces exactes. De la petite cour de 
Lunéville, Voltaire alia grossir á Sceaux celle de 
la ducbesse du Maine, et se rendtt de là à Berlin, 
auprès du roi de Prusse , se livrant toujours à 
Tétude au míUeu du tumuUe des fètes , et déro- 
bant aux princes qui raccuetllaient quelques 
moiuents pendant lesquels il produislt Mérope^ 
Sémiramigf Oreste, Rome sauvée, lepoème de 
la Loi natureliêy le Siécie de I/mis XIV ^ det 
romans , des vers , des comédies et des satires. 
Fatigue de la double vanité du poete et du rol , 
Voltaire s'enfuit de chez Frédéric, ayec lequel il 
s^était brouíllé pour quelques accès de franchise, 
et alia s^établir auprès de Genève, dans le cháteau 
de Ferney qull a rendu si célebre. Le premiar 
ouvrage h^ú^ú y composa fut 1'Orphelin de la 
Chine 9 et il y publia pour la première fois loin 
de la SorboDoe, sou poeme de la Pucelle et 
Candidej le chef-d^oeuvre des romans pbilosa- 
phiques , dont il emprunta le fond aux Ânglais. 
Un ouvrage qu'il mit au jour pour calmer les 
dévots, doot la Pucelle et Candide avaient excite 
la colère, lui procura encore plus d^ennemis que 
ne lui eu avaient fait ces deux écríts. M°^ de 
Pompadour avait imagine d'aiiicher la dévotion 
pour se mettre à Tabri des clameurs du peupie ; 
le duc de La Vallière , pour lui plaire, proposa de 
faire imprimer au Lou?re une traduction des 
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lif res saints. On proposa â Voltaire de jouef iin 
role dans cette comédie , et on lui promit toutes 
iea fayeurs dont Jes cours payent les hypocrites. 
Voltaire eul le bon esprit de refuser ; mais, soit 
caprice, soit par une adhésion indirecte à Ia 
chose, il se mit à traduíre en vers des fragments 
de VEcclésiaste et le Cantique des Cantiquea, 
Les dévots, nMmaginant nullement que Voltaire 
Toulait se réconcilier avec eux , pnrent sa tra- 
duction pour une parodie, críèrent au scandale, 
et firent encore brúler le livre. Le poete se vengea 
par une lettre pleine d*humeur et de gaieté , ou 
rhypocrisíe est attaquée avec Ténergie la plus vive. 
II prit part dans ce teinp>s à la rédaction de VEH'^ 
cyclopédiej et publia son Essai sur les nueurs 
et resprtl des nations. La guerre alluméecontre 
les encyclopédistes vínt Tatteindre jusque dans 
sa retraite à Ferney; le Pauvre Díaòle, le 
Ruêse à Paris, la Vanitéj et une foule de facé^ 
ties quí se succédèrent avec une rapidité prodi- 
gleuse , répondirent à ses adversaires. Voltaire 
étaít âgé de soixante-six ans, lorsqu'il envoya au 
tbéâtre son chef-d'oBuvre de Tancrède, Devenu 
eníin le père de la littérature , il en remplit les 
devoirs. On le vit recueillir la nièce du grand 
Corneille, qui languissait dans un état Toisin de 
la misère, prendre la defense du malbeureux 
Calas, plaider pour Sirven, et élever Ia voix 
eontre les jésuiles en faveur d'une famlRe que 
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cet ordre impitoyable avait dépouUlée. Toútes 
les viclimes de la barbárie de nos lois gothiques 
accoururent ímplorer son appui ; il ne contribua 
pas peu à faire rébabiliter la mémoire de Tinfor- 
tutié Lallí , et sll ne put sauver du supplice le 
plus alfreux le jeune cbevalier de La Barre, ii fit 
connattre à TEurope tout le danger qu'il y a de 
remettre le glaive de la jui$tice entre les mains 
des fanatiques, et ratrocité des lois contre le 
sacrilége. Tant de gloíre et d'indépendance de- 
vaient attirer des orages sur sa téle. L'évèque 
d'Annecy et les faux dévots qui Fentouraient 
cherchèrent à le faire chasser du territoire de 
Genève, et Fillustre víeillard, jaloux de son repôs, 
eut Ia faiblesse de communier solennellement 
dans son église, cédant autant à la crainte qu'au 
plaísir de forcer juridiquement son cure à Tab- 
soudre. 11 ne continua pas moins de servir les 
oppriniés avec une ardeur nouvelle. Malgré 
Fabolilion solennelle de la servitude par Louis 
le Hutin , des moines de la Francbe-Comté abur 
saient de Tignorance de quelques cantons de 
cultivateurs , pour exercer sur eux le droit de 
mainmorte avec une rigueur qui les réduisait â 
rétat des sauvages ; on leur dit quMl y avait un 
homme qui ne refusait jamais de faire entendre 
sa voix en faveur des malbeureux, ils allèrent le 
irouver au pied du mont Jura ; Voltaire leur 
dévoua sa plume, mais tous ses efforts ne purent 
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les soustraire au joug monacal : ce ne fut 
qii'en 1778, époquedela mort de leur défenseur, 
qu*il$ obtinrent la permission d^abandonner 
leurs chaumières et leurs biene à leurs tyrans, 
etd'all«r mourir de misère en d'autres lieux. £t 
cependant , au milieu de tous ces efforts , l'ínfa- 
tígable vieillard perfectionnait sans reláche ses 
ouvrages, traitait tour à tour des points de 
théologie , de pbysique et de littérature , discu- 
tail de$ questions d'archéologie , de politique et 
de législatioD , versaít à la fois Thorreur et le 
rídicule sur les abus et les préjugés , encoura- 
geaít par sa correspondance tous les effòrts de la 
philosophie, et savait encore trouver un momeut 
pour brúler quelques graíns d^encens aux píeds 
des sou vera ins de TEurope, atín de leur dérober 
la vue de la lumière qu'il répandait sur les peu- 
pies. Enfín, chargé de gloire et d'années, il vint 
à Paris, se rassasier des témoignages de Tadmi- 
ration publique , recevoir les hommages d*ube 
muUitude qui n'en avait accordé encore qu'à la 
puissance, et y fínit sa carrière, après avoir joui 
pendant plus d'un demi-siècle des honneurs de 
la célébríté. 

Considere dans Tensemble de ses ouvrages, 
Voltaire ne saurait exciter trop d'admiratíon , 
parce qu'il a tout embrassé , et qu*il a toujours 
porte dans ses travaux un esprít supérieur. 
l/esprit de Voltaire réunissait d'un coup d*oeil 
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les matières les plus opposées, poiír les sou- 
mettre au jeu de son imagination. II executa tout 
ce qu'il entreprit , sinon a?ec le mème bonheur, 
du moíns a?ec la méme facilite , s^aídant de Ia 
fínesse de son esprít et de son entendement 
supérieur, pour remplacer ce qu'il lui manquait 
en yéritable philosophie , suppléant à Fenthou- 
siasme par une volonté ferme dans la recherche 
de la vérité , à Tinvention par un esprit sr vif et 
si brillant , qu'il s'en ser?ait tour à tour pour 
exprimer mille sentiments qu'il n'éprou?ait pas , 
la tendresse , la sensíbilité , Texaltation , toutes 
ces passions fortes et variées qu'il excellait à 
peindre. Ses ouvrages dramatiques Tont particu- 
lièrement occupé,et il ne cessa pas, jusque dans 
Page le plus avance , de composer des tragedies. 
II n'était pas né uniquement pour cet art comme 
Gorneille et Racine , mais la pensée d'égaler ces 
grand poetes enfiamma soii áme, et son génie 
naturel íit le reste. Bien qu'il aít introduit plus 
d'action dans la tragedie qu'on ne ra?ait fait 
jusqu'a1ors , quMl lui ait donné une tendance 
phílosophique , et que mème plus d'une fois il en 
ait banni Tamour , il n'a pas osé tenter une re- 
forme dramatique , et s*est contente de la troi- 
sième place parmi nos vieux tragiques , Iorsqu'il 
lui eút été facile peut-ètre de prendre la première 
dans une école nou?elle. Si Ton veut apprendre 
la distance qui existe entre les idées comiques et 
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le persiflage , entre la peinture plaisante du rídi- 
cule et la raillerie mordante , il faut comparer 
les comédies de Molière et celles de Voltaire. Ce 
dernier, dont les contes excítent toujours le 
rire, ne peut dérider iin moment â la scène, 
parce qu'au théâtre une satire trop forte afflige 
et ne peut intéresser : toute Félégance du style 
de Voltaire n'a 'pu racheter ce défaut , et ses 
comédies pleines de vers faciles et ingénieux ont 
pâli devant ses autres ouvrages. 

L'épopée , dont les ?ers constituent le prin- 
cipal mérite , a mieux ser?i la gloire de ce grand 
poete; il est peu d^ouvrage aussi répandu et 
aussi connu que sa Henriade; il en est peu qui 
ait été Tobjet de plus de critiques et de disser- 
tatíons. Voltaire connaissait mieux qu'un autre 
les difigcultés que lui opposait la sécheresse de 
notre langue ; il a lutté contre tous les obstacles 
qull avait prévus, et son poeme , dans lequel 
règne un peu de froideur, n'est pas moins le 
meilleur que nous possédions dans ce genre. II 
en est un autre qui ne lui cede peut-étre ni en 
harmonie , ni en tableaux brillamment coloriés, 
mais dont on doit se trouver bonteux de vanter 
le mérite. £n general cet écrit , comme presque 
tous ceux de Voltaire , et particulièrement ses 
romans , se distingue par un caractere de satire 
aifligeante, et par une haine moqueuse de Ia 
race humaine , que déguise à peine une appa- 
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renee frÍTole. Cest lá ce qui a diminué Tinfluence 
que Voltaire poiívait exercer sur la littéralure 
et sur Topinion publique. On ne pouvait prendre 
pour guide un homme qui montraít en riant le 
précipice , sans indiquer de route pour Téviler ; 
et lout en admirant son géníe et en s'éclairant 
de ses lumières , on éprouvaít un senliment 
pénible qui empéchait d*adopter sans restriction 
sa pensée. 

On a compare J.-J. Rousseau à Voltaire ; 
c'est comparer Héraclite à Démocrite. Courbé , 
dès son jeune áge , par des vicissitudes de toutes 
sortes, pauvre, abandonné, il n*écri?it que fort 
tard , et seulement parce qu'il sentít le besoin 
d'épancher son áme. Son premier ouvrage est ce 
síngulier Díscours qui le rendi t aussitòt célebre , 
en le faísant connaitre comme le dialecticien le 
plus habile et rennemi le plus ardent de toutes 
les entraves sociales. Cest dans ce discours que 
Rousseau a soutenu le bizarre sopbisme , que 
rhomme qui pense est un animal deprave , opn 
nion qu'il renouvela dans plusíeurs autres ou- 
vrages. Dans sa leltre sur la musique , il souttnt 
un autre paradoxe. II avançaít que les Français 
ne pouvaíent avoir de musique , et donnait en 
méme temps le Devín du village , petit cbef- 
d'oeuvre de gráce et de mélodie. La nouveile 
HélouBj YÉmile , sont les suites du système 
qu'íl voulait établir dans ses Discours sur les 
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Sciences et Tinégalité. Le style de VÉmiie est 
admirable , la morale en est touebante et la phi- 
losophie pleine de séduction. Dans Yfíéloise, 
cet homme que les prètres persécutèrent , indique 
le seul moyen qui pourraít ramener aujounrhui 
les esprits sensibles aux idées religieuses ; et 
cette áme ardente , qui trace si profondément la 
peinture des passions du coeur, s*est élevée par 
sentíment aux mouvements les plus sublimes et 
les plus profonds , dans la simple profession de 
foi d'un vicaire savoyard, Émile et le Contrai 
social achevèrent dirriter les esprrts contre cet 
écrivain , qui ne savait ni déguiser ses opinions , 
ni fíatter aucun parti. Le reste de sa víe fut 
abreuTé d*aniertunies , que son caractere inquiel 
contribua à augmenter. Cest au milieu de ces 
combals avec lui-méme et avec tout ce qui 
Tcntourait, qu*il écrmi ses Confessions, onvrage 
unique , et dans lequel , souvent malg^ré lui , il se 
montre entièrement tel qu'il est, plein de vanité , 
et ennemi de tout orgueil , sophíste adroit , et 
repoussant sans cesse le sophisme , exagérant h 
ses proores yeux les désordres de sa vie . et se 
proclamant avec orgueil le meilleur deshommes. 
Rousseau fut le martyr de son zele pour la vérité 
et pour la justice ; mais ce role était de son choix , 
et il semblait s*y complaire. II mourut dans la 
mème année que Voltaire , mais il a laissé de 
tout autres souvenirs. On ne peut guère songer 

19. 
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à défendre ses incroyables égarements, od ne 
peut toutefois fermer son coeurà son éloquence : 
jamais Tégoisme ne parla un tel langage. Cest 
un hypocondriaque qui a aimé les bommes , et 
qui les aimerait encore , si un géníe funeste ne 
les lui faisait Yoir comme ses ennemis : il a moins 
raison que Voltaire , et il persuade davantage ; 
et si rhumeur chagrine de Tun console mleux 
que. la gaieté de Tautre , c*esl que Rousseau 
prèche d*aniour, tandis que Voltaire ne fait que 
raíUer. 

La naissance de Fécole des encyclopédistes est 
un éTénement plus remarquable dans rbistoire 
de la pbílosophie que dans celle de la iittéra- 
ture ; nous nous occuperons particulièrement de 
Diderot , de d*Alembert et d'Hel?étius , qui con- 
çurent cette vaste entreprise , à laquelle concou- 
rurent presque tous les écrivains de cette époque. 
Diderot , une des meilleures tètes du xviii" siècle , 
naquit à Langres en Ghampagne. Ses premières 
études furent dirigées vers les mathématiques , il 
professa mème cette science pour subsister. Son 
génie bouillant agrandit bientòt le cercle étroit 
dans lequel le sort Tavait jeté , et il ne tarda pas 
à se trouver en relation a?ec les écrivains les 
plus célebres. Un caractere tel que le sien ne 
pou?ait marcher dans une route déterminée ; il 
s'appliqua tour à tour à la pbílosophie , à la pby- 
sique , aux lettres; et il y a lieu de croire que ce 
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génie véritablement encyclopédique ioiagina le 
premíer de faire iin sominaire des connaissances 
que Tesprit humaín avait acquises jusque vers le 
milieu du xyiii" siècle. Un homme aussi eutbou- 
siaste que Diderot pouvaít seul ne pas s*effrayer 
des obstacles qu'il de?aU entrevoir. II parvint à 
ouvrir ce grand registre, que le pouvoír cbercha 
en vain à fermer, et il y répandit lui-mème une 
foule de pages remarquables. Les comédies de 
Diderot, au moyen desquelles il a voulu ren- 
yerser les régies établies , ne fureut au fond que 
Texpression de sa pbilosopbie. II n'a?ait pas le 
sentiment poétique, mais il recbercbait arec 
cbaleur le naturel et la Térité : sa pensée était 
libre et bardie , et il élait tout aussi peu disposé 
à plier devant les lois conventionnelles du goút 
que de?ant tout autre préjugé. Son tact était tel- 
iement súr, que tout eu suivant pas à pas, 
çomme un géomètre , ses príncipes dramatiques 
dans toutesleurs conséquences , en calculant mé- 
tbodiquement Teífet de cbaque scène et presque 
de cbaque mot , il a fait les ouvrages les plus 
naturels qui se soient jamais montrés sur notre 
scène. II serait impossible de voír et méme de 
lire le Père de Famille et le Fils naturel sans 
émotion. L'intérèt et Teífet de ces deux ou?rages 
sont calcules sur le besoin moral de Táme ; mais 
à force de s'approcber du naturel , il s^éloigne 
trop souvent de Tart, et ses préceptes ont été 
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funestes à la líttérature dramatique , parcequ'en 
évitant un extreme il a touché Tautre; íl lui 
reste, outre son méríte réel, celuí d'avoir par- 
faitement rempli les conditions de ses príncipes , 
et de les a?oir défendus avec beaucoup de talent. 
Diderot eút sans doute perfectionné ses idées 
qui partaient d'un point excellent , s'il ne se fút 
laissé entrainer à son insu par ceifes de son síè- ' 
cie , en mème temps qu*íl allait plus loin que de 
raison, pour le seul plaisír de les contredíre. 
Cest ainsi que, dans son Díscours sur le beau, et 
dans sa lettre à Grimm sur la poésíe dramatique , 
il s'écarte sans cesse du but au momenl ou il est 
prèt de Tatteindre , le dépassant ou le perdant 
de vue dans les bonds irréguliers de son imagi- 
nation. Le vrai et le faux se méient tellement 
dans ses écrits , il y a tant d*incohéreRce dans 
ses raisonnements, et sa philosopbíe est à la fois 
si destructi?e et si mal basée , quMI est difiicilQ 
de tirer aucune conclusion de ses paroles. Tout 
víolent et tout grossier que soit souvent son 
style , il a quelque chose qui séduit ; aussi doít-on 
redouter de se laisser surprendre par ses so- 
phismes : il s'en trouve de bien píquants et en 
bien grand nombre dans les Bijoux indiscreUj 
dans Jacques le Fataliste et dans la Religieuse. 
Pour bien comprendre Diderot , il faut être en 
état de juger de son mérite et de son caractere ; 
il faut savoír distinguer ses déclamations des 
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éclairs de sa raison ; íl y a beaucoup à apprendre 
dans ses oeuvres , mais ce n'est que pour ceux 
qui pourraient faire mieux que lui. 

D'Alembert, qui conçut a?ec Diderot le pro- 
jet de VEncyclopédiêy était un enfant trouvé 
qui parvínt par son seul mérite , et malg^ré sa 
modestíe, à la place de secrétaire de rAcadémie 
Fraoçaise, et à ètre membre de presque toutes 
les sociétés savantes de TEurope. II était appelé 
par ^on esprit à Fétude des sciences exactes. l^e 
système des métaphysiciens, et parliculièrement 
celui de Diderot, qui mèlait la philosophie et les 
belles*Iettres aux idées mathématiques , plut au 
doux et élégant d'Alembert, qui D*y apporta 
toutefois aucuD enthousiasme. Ses traités, ses 
réflexíons et son discours préliminaire de YBn- 
cyclopédie , si solide et si riche en idées , sont 
écrits d'un style simple, précis et plein d'agré* 
ment. Son esprit exact était peu capable d'ap- 
précier la poésie, et dans son désir de donner à 
cet art une couleur pbilosophíque, il alia mème 
jjusqu*à conseilicr aux poetes de jeter pius d^idées 
dans leurs compositíons ; le bon d'Alembert ne 
voyait pas qu'il ne leur demandait pas inoins 
que de se montrer plus raisonneurs, et d*outrer 
encore dava ntag^e leurs défauts, en se fermant 
plus que jamais la carrière de Timagination. 

Helvétius se fút montré sans doute meilleur 
pbílosopbe s'il n'eút été élevé au sein de la 



116 LlTTÉBàTUBE FRANÇAISE. 

Tolupté. A force de Touloír se mettre au-dessus 
des préjugés populaires, íl en yint à donner 
1'intérét individuei pour unique baseà lasocíété, 
et à trouver la íin exclusire de Thomme dans 
les satisfactions matérielles. HeWétius était un 
excellent homme, pleia de douceur et' d*huma- 
nité ; 8on livre de VEsprit est Tun des plus spi- 
rituels que Ton connaisse ; mais fondant toute 
sa doctrine sur la sensibilité physique, ou plutòt 
sur Tégolsme des sens, comme Larochefoucauld 
sur régoYsme de Famour-propre, il 8*est resserré 
dans un système trop rigoureux. II lui eút faliu 
plus d'observation du cceur humain et de Tor- 
ganisation animale, pour approfondir ce qu'il 
n'a fait que soupçonner. Cabanis et Volney, qul 
ont refait chacun une partie de son système , 
Tun comme physiologiste , et Fautre comme 
mélaphysicien, ont fait pressentir tous les res- 
sorts qu'Helvélius n*avait pas mème aperçus. 
Heivétius a eu beaucoup departisans ; on ne doit 
pas 8'en élonner, car il n'est pas profond ; ce quí 
doit plutòt exciter quelque surprise , c*est que, 
voulant absolument se créer un système de phi- 
losophie, il n'en ait pas fait un pire. Peut-étre 
aussi les persécutions qu'Helvétius éprouva à 
cause de son livre contribuèrent-elles à eu assu- 
rer le succès. 
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SEGTION III. 

Etat de Ia poésie dans cette péríode. — Art dramatíque. 
— Poésie fugilive.— Poésie lyríque.— Satire,etc. 

La première réflexion qui se presente en exa- 
minant les poetes de cette époque , est relative 
au grand nombre d'écriyains qui s^adonnèrent à 
Fart dramatique ; on compte dans un demi-siècle 
qui suivil celui de Louis XIV, plus de cinquante 
auteurs qui composèrent des pièces de théátre, 
dont le plus grand nombre fut represente. La 
tragedie continua d'ètre soumise aux régies aux- 
quelles Racine et Gorneille $*étaient conformes, 
mais ni Marmontel, ni La Harpe , n*atteignirent 
jamais aux perfections de leurs modeles. 

Lagrange-Gbancel avait eu des succès au 
théátre avant Voltaire ; il.savait nouer avec art 
une intrigue ; c*était à peu prés là tout son mérite. 
Jugurtha, sa première piéce, est à peine une tra- 
gedie. Amasiseilno offrent quelqueintérèt, mais 
nulle idée de style. II n'a pas craint de traiter le 
sujet á'Oreste et Pylade; il Ta fait plutòt à la 
maniére de Lacai prenéde qu*à celle de Racine. 
On connaità peine les titres de ses autres piéces; 
Méléagrej Athénais, Érigone, Alceste^ Cas- 
sius, Victorinus méritent Toubli dans lequel 
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ilssont tombes. Lamotte a laissé quatre trag^édies, 
les Machabées, Romulus j OEdipe et Inês de 
Castro, Le sujet des Machabées nVst nulle- 
ment dramatique, parce que le dévouement 
religieux, placé dans une situatíon passive, ne 
peut fournir à Faction durant cinq actes. Lamotte 
choisit ce sujet parce que les tragedies tirées de 
la Bible étaient en vogue. Sa píèce f ut accueíilie : 
née à la faveur d^une circonstance , elle mourut 
avec elle. Inês de Castro est un sujet plus dra- 
matique , et traité d'une maníère plus remar- 
quable. Un sujet aussi fantasque ne pourrait 
ínspirer un poete qu'autant que des régies líbé- 
rales lui permettraient de donner à sa tragedie 
les couleurs romanesques de révénemenl. Piron 
s'essaya aussi dans le genre tragique, il íit 
CaUisthênes et Fernand Cortez , qui sont des 
raretés, et Gustave Wasoj qui est reste au 
théálre. La prétendue conspiration de CaUisthê- 
nes contre Alexandre est un sujet aussi mal 
'choisi que mal conçu. Fernand Cortez vint après 
Alzirey et ce parallèle lui fut aussi défavorable 
dans le temps que le serait aujourd'hui pour cet 
ouvrage une comparaíson avec le bel opera de 
de ce nom. Piron a été plus heureux dans Gus- 
tave Wasa; on y trouve cependant peu d'entente 
tragique et quelques extravagances. Lanoue a 
fait un Mahomet 11, dans lequel on trouve 
encore moins de mérite que dans Gustave y bien 



qu*on y reconnaisse quelque couleur tragique et 
deTíntérèt. VIphigénie en Tauridede GuimoDd 
de Latouche eut un grand succès : oo y trouve 
du naturel, de la véríté et une símplicité tou- 
chante ; il y a mème dans cette pièce des beautés 
qui annonçaient un grand talent , et qui font 
regretter la mort prématurée de Tauteur. Chá- 
teaubrun fut moins heureux que Latouche dans 
rimitalion d'£uripide et de Sophocle. Le sujet 
de Philoctètej qu'il a traité d^après ce dernier , 
manque de ressorts principaux; dans les Troyen- 
nesy imitées d*£uripide et de Sénèque, il y a 
des situations attachantes , et de ces mouvements 
attendrissants que Ton trouve dans le tragique 
grec : Le Harpe ne lui a pas pardonné d*avoir 
manque à Tuníté d*action dans cet ouvrage. 
Lemierre ne s'eu est pas écarté ; mais sa fídélité 
aux príncipes n'a pas sauvé ses écrits. II a com- 
pose, parmi d*autres ouvrages , Idoménée, Ar- 
taxerQBj Guiilaume Tell et la Veuve du Mala- 
bar. Lemierre est un poete ingénieux, mais dur, 
et dontlesconceplions sont étroítes. II a eu cepen- 
dant la hardiesse de roettre en scène Guiilaume 
Tell avant Scbiller , et mème de comprendre , 
comme le poete allemand , Taventure de la 
pomme dans Taction , Le role de Tell est bien 
conçu et bien écrit , mème pour tout autre que 
Lemierre. Le sujet a inspire le poete , et la sim- 
plicité des moeurs qu'il a?ait à retracer a passe 
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dans 8011 style , et lui a dicté des vers qui yont 
au cceur , tels que les deux 8ui?ant8 : 

Et lorsqu^à cet excès Tesclavage est monte, 
L^esclavage, crois-moi, touche à la liberte. 

«( Ces vers 8ont une véríté éternelle, qui rare- 
ment e8t une leçon pour le8 tyrans , mais d'or- 
dinaire une propbétíe. » Cest La Harpc qui fait 
cette remarque. On jouait encore i1 y a quelques 
années deux tragedies de Saurín , Spartacus et 
Blanche et Guiscard, Spartacus est plein 
d'íncídent8 qui entravent la marche de Taction ; 
on y trouve de belles expressions et de beaux 
yers. La tragedie de Blanche et Guiscard a fait 
la réputatíon de Tauteur ; on a retenu un grand 
nombre de vers de cet ouvrage. Debelloy a mis 
dej^esprit et du patriotisme dans ses pièces, et il 
a dú ses siiccès à ces deux qualités nationales. 
Gelui du Siége de Calais fut extraordinaire ; on 
en fít une affaire d'opinion , et personne n'08a 
díre son avis sur d'a^sez mauvais vers qui célé-> 
braient la gloire de la France. Debelloy se crut 
dès lors obligé de ne traiter plus que des sujets 
françaís; il flt Gaston et Bayard, que Ia pompe 
milítaire , le prestige des noms historiques , et 
quelques sítuations attachantes íirent réussir. 
Pierre le Cruel est oublié , mais on represente 
encore Gabrielle de Vergyy qui ne doit cette 
prolongation d'existence qu'au role de Gabrielle, 



doDt une actrice célebre a su fàire goúter Thor- 
reur ; il était dans la destÍDée de Debelloy de ne 
faire réussir ses pièces que par des círconstances 
indépendantes de son talent. La Harpe 8'est mis 
aussí au raug des auteurs tragiques ; Coriolan 
et Philoctète sont les seuls de ses ouyrages qui 
soíent reslés à la scène. Le premier est versifié 
avec art , et se ressent des efforts que Tauteur a 
été obligéde faire pour se resserrerdans les trois 
unités. Le poete prend Torgueil quUl prèteà son 
héros pour mobile de sa pièce, idée philoso- 
pbique, mais quí, sous la plume de La Harpe, ne 
devient guère qu*un ressort pueril, et met sa 
tragedie au rang des pièces de caractere. Phi- 
loctète est une traduction un peu serviie de 
Sophocle ; La Harpe affecte mème de temps en 
temps de rendre vers pour vers ; une traduction 
métrique et une intrigue sans amour, telies sont 
les entrares que La Harpe s'est imposées yoIou- 
tairement ; on lui doit 4^tte justice qu*il les a 
surmontées avec bonheur, et qu*il a su peindre 
d'une mauière touchante Ia haine qu*inspirent à 
Philoctète ses semblables dont ii est separe de- 
puis dix ans. Le Comte de JFarwick est remar* 
quable par uoe intrigue conduíte avec art et 
Télévation du style ; dans Méianie , le dévot La 
Harpe trace un tableau déchirant des maux 
qu*entraluent les voeux forces. La représentation 
de cet ouvrage a dú produíre une impression 
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plus YÍye que la lecture de la Religieuse, La tra- 
gédia de Virginie est un tableau anime des mou- 
vemenlsd^une republique qui cherche à repousser 
toute oppression intérieure ; c*était un ouTrage 
bien propreà ranímerrardeurrépublícaíneprète 
à s*éteindre, bien que Tauteur n'ait peut-ètre pas 
songé à atteindre ce but. La versifícation de La 
Harpe ne manque gcnéralement ni de force ni 
de belles pensées ; il a su prendre aux bonnes 
sources , mais il laisse trop apercevoir la séche- 
resse scolastique. L'auteur qui se rapprocha le 
plus de la dictíon et du taíent tragique de Vol- 
taire, fut MarieJoseph Ghénier, qui écrivit comme 
les tragiques grecs , au milieu d'hommes libres , 
et les excita avec la mème ardeur à Tamour de Ia 
liberte. Les trois volumes de son théátre sont 
remplis d'ouvrages parfaits ; celui que nous cite- 
rons le premier à cause de Tespèce d*efFerves- 
cence qu*il produisit dans le public , et auquel 
nos troubles politiques donnaient un nouvel 
intérèt, c*est la tragedie de Charles IXy ou 
PÉcole des Róis, dans laquelle les peuples ont 
pu prendre aussi une grande leçon. Le jeune 
Charles IX n'y est pas noirci comme on pouvait 
Fattendre d*un républicain ; il fait jaillír toute 
rborreur de la Saint-Barthélemi sur le cardinal 
de Lorraine et sa belle-mère , et cette responsa- 
bilité est terrible, car les pinceaux de Ghénier 
tracent sans ménagement cet aifreux complot , 
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et font recukr d'eífroi à la vue des portiques 
sanglants du Louvre.On conçoit que de crainiifs 
ménagements aient determine la proscription de 
cet admírable ouvrage ; mais à quelle maladroite 
délicatesse altribuer la defense de représenter 
Tibère y tableau effrayant de Tintérieur d'un 
lyran , masquant ses crimes de rhypocrisíe la 
plus^profonde? Philippe II est une autre image 
de la tyrannie, fondée sur lefanatisme religieux. 
Rien de plus fort , rien de plus captieux que le 
style que Tauteur a prèté à Tidée de Schiller, 
dans cette scène extraordinaíre ou le grand in- 
quisiteur determine Philippe à faire assassíner 
son íils , en lui opposant Texemple de Dieu xm* 
molant Jésus-Christ pour le bien des hommes ; 
rien de plus doux ensuite, rien de plus touchant 
que rimitation des pensées de Tauleur allemand, 
montrant Elisabeth et Tlnfant se livrant à Tex- 
pressíon de leur amour, et y renonçant en méme 
' temps qu'à la vie ; ces deux vers surtout ont 
arraché des larmes : 

Exílez^vous, Carlos, comme un héros ^'exile. 
Un Irône avcc le crime est à peine ud asile. 

Le drame de Fénélon pourra paraitre pále 
auprès de ces grandes conceptions; comme 
Mélaníe, il peínt le malheur qui habitait les 
cloitres, et les rigueurs horribles qu*on y exerça. 
La píété angélíque de Fénélon ressort avec un 

iO. 
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rare bonheur , au milieu des passions fánatíques 
quí agítent les autres personnages. Le style en 
est moins brillant peut-ètre que celui des autres 
ouvrages de Chénier ; mais la vérité et Ténergie 
des sítuations sont dignes de Tauteur de Char^ 
les /X.C*est dans cette pièce que le jeune Talma, 
dont Chénier avait deviné tout le talent , com- 
fflença à se faire connaltre. Nous regrettons 
moins de ne plus assister à la représentation des 
autres ouvragesde Chénier, tels ({iHAzémirey 
Henri FlIIy Gracchus^ Timoléon, Ci/rus, 
Calas y qui ne sont toutefois pas dépourvus de 
beàutés; mais quand cessera-t-on de priver ia 
«cène des chefs-d'oeuvre dont la France est fière, 
pour satisfaíre à quelques passions ? Quand ces- 
sera-t-on de confondre les talents et les opi- 
nions, et de poursuivre les fautes politiques d'un 
homme jusque dans sa tombe? 

' Ducis fít coiuiaitre en France les chefó-d'oeuyre 
de Shakspeare ; versifícateur brillant , il pouvait 
transporter sur notre scène toutes les hardiesses 
du poete anglais, en les entourant des prestiges du 
style. II a préféré resserrer son modele dans les 
bornes étroites de nos régies dramatiques, lors- 
qti'èn copiant plus servilement,il aurait pu se faire 
créateur parmi nous : ileút été beau de nous mon- 
trer sous toutes ses faces le vaste génie de ce Wlll 
Shakspeare, que Voltaire n*apas rougi de nommer 
un sauvage ivre, et de se servir de Theureux don 
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de la poésie , pour nous habituer à personniíler 
en leur véritable langage les bommes de Fhis- 
toire , et à rentrer dans la route du vrai dont 
nos grands auteurs se sont eux-mèmes écartés. 
La tragedie á'Abufar est Touvrage quí appar* 
tient leplus enpropreà Ducís : les moeurs árabes 
y sont peÍQtes avec rimagínatíon la plus vive, et 
le style est d'uDe originalité charmante. On ne 
peut trop regr^tter, après avoir vu cette pièce,que 
Ducis ait resiste à sen propre talent, qui Fappe- 
lait â introduire parmi nous des idées nouvelles, 
et dont la supériorité lui assurait de nombreux 
succès dans ce genre. On trouve déjà dans les 
annales dramaliques de cette époque le nom de 
M. Arnault, qui, très-jeune alors, enricbissait le 
théátre de sa tragedie de Marins à Mintumes^ 
ouvrage plein d'énergie et de simplicité, dessiné 
largement et à Ia manière antique. Cest déjà 
montrer un esprit supérieur que de choisir un 
sujet qui se trouve autant en harmonie a?ec les 
régies qu'íl n*était pas permis d*éviter : la sévé- 
rité de ces vieux Romains oífre on ne sait quelle 
analogie avec ces unités rígoureuses de la tra- 
gedie classíque. Lucrèce, CtnctnncUtes , font 
naltre les mémes réfiexions , et doivent mériter 
les mémes louanges. Dans le premier de ces 
ouvrages , on a remarque une conception toute 
Shakspearienne y le delire que feint Brutus, 
pour cacher la force de son âme aux tyrans de 
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Rome. II y avaít beaucoup â attendre du jeune 
homme qui osait concevoir un tel caractere , et 
ce jeune honime ne tarda pas à produire Oscar^ 
ies VénilienSj et d*autres productions que nous 
mentioiuierons dans Ies dernières pages de cet 
ouvrage , car nous retrouverons M. Ârnault 
parmi Ies écrivains indépendants qui ajoutent 
encore chaque jour à la gloire des lettres fran- 
çaises. Gabriel Legouvé commença sa carríère 
dramatique par sa tragedie de la Mort d'Jbely 
qui obtint un grand succès. Gessner et ses poé- 
sies étaient de mode alors, mais Legouvé ne 
tentait pas moins une hasardeuse entreprise, en 
transportant sur le théâtre des moeurs antédilu- 
víennes , vérilable tableau ideal de la socíété. On 
n'avait yu jusque-là sur la scène que Ies moeurs 
complíquées de la comédíe; trois personnages 
agissant sur une pensée unique, isoles, seuis 
habitants du monde , tel est le fond qu'a choisi 
legouvé; la mort de Tun d^eux^ inimolé par 
jalousie, Toilà tout le noeud de sa pièce; et avec 
de si faibles moyens , il a su créer Ies sítuatíons 
ies plus attachantes , et suspendre Tintérèt du- 
rant toute la marche du poeme. Ce jolí ouvrage 
méritait tous Ies suffrages qu*il obtint, et Ton ne 
saurait lui reprocfaer nul défaut impoptant, si le 
poete n'avait laissé trop d^íntérét sur GaYn , en 
jetant quelque monotopie dans la peinture du 
caractere d'Abel; cette bizarreríe est involon- 
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taire , sãos doute ; elle témoigne de la légèreté 
avec laquelle Legouvé conçut ce siijet, et en 
diminue singulièrement le prix. Passant tout à 
coup à des temps bieD opposés, Tauteur d'Ahel 
fíireprésenter Épicharts et Néron, Racine avait 
montré, dans un de ses chefs-d^oeuvre , les pre- 
míers pas de Néron ; c'est le tyran múr pour la 
tyraunie que Legouvé a peint dans sa píèce. Le 
role du poete Lucain étaít encore une nouveauté 
dans une oeu vre tragique, et dans les idées tímides 
de nos poetes , il faut leur savoir gré de leurs 
moindres témérités. Le dénoúment est surtout 
remarquable , il annonce mème un genre de 
talent plus énergique que ne fut celui de Legouvé. 
L'agonie lente et douioureuse du tyran est émi- 
nerament dramatique,etle poete a su la terminer 
au moment ou le spectateur commence en quel- 
que sorte à plaindre le scélérat couronné (1). 
Fabiusj Étéocle et la Mort de Henri /Fsont 
loin d*égaler en mérite les premiers ouvrages de 
Legouvé. A peine dans sa quinzième année, 
M. Népomucène Lemercier écrivit le Levite 
<VÉphraim. Cétait le début d'un grand talent; 

(1) Nolre grand tragédien Talma demanda , pendant 
un de SC8 voyages à Bruxelles , au roi des Pays-Bas ia 
permíssíon de joiíer Épicharis et Néron : « Jouez tout 
(( ce que vous voudrez , monsieur , lul répondil le tolé- 
a rant monarque : nous ne faisons pas la guerre aux 
« hémisUches. » 
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mais entreprendre de jeter du charme sur les 
moeurs juives , est une hardiesse qui n'a réussi 
qu'à Racine. Agamemnon parut bientòt : de- 
pois Voltaire et Racine , aucun ouvrage n*attei* 
gnit à une plus haute perfection. Ge n'était pas 
la conception du plan , heureuse d'ailleurs , qui 
dút exciter Tétonnement , ni mème la pureté du 
style et la coupe faabile des parties ; mais grouper 
avec~un art iniini tant de personnages de carac- 
tere et d'íntéréts si divers, leur prèter constam- 
ment leur propre langage, rendre aux anciens 
tout le génie antique,pénétrer dans leurs moeurs 
et leurs habitudes, au point de créer, sans qu'on 
ait à peine le loisir d*y réfléchir, des beautés si 
nouvelles , que , dépouillées de Tintérèt qui s'y 
attacbe , elles devraient sembler à un public 
français d'audacieuses élrangetés ; voilà ce qu'a 
faitM. Lemercier, cette fois seulement peut-ètre, 
mais ce qu*íl a du raoins tente depuis avec plus 
ou moins de mérite et d'originaiité au milieu des 
clameurs et des reproches de nos critiques. La 
tragedie des Templiers rappelait, en quelque 
sorte , et les beautés et la froideur du Siége de 
Calais; elle eut un succès tout semblable.. Le 
style en est pur , on y trouve des vers heureux , 
des scènes dessinées avec art ; mais on a reproche 
avec quelque raison à M. Raynouard, d'avoir 
peu compris le caractere de cette grande figure 
historique de Philíppe le Bel , qu'il peint comme 



XVIII* SI^LE. MO 

un prince foíble et léger. Ces défauts ne furent 
rien moins que ceux de ce roí , qui íit saisir le 
temporel des prélats , plus dévoués aux ordres 
de la cour de Rome qu'aux lois du royaume ; qui 
íntroduisit pourla première fois le tiers état dans 
le parlement et le rendít sédentaire : ce n'était 
là ni un homme faible ni un souverain léger, et 
la destructíon mème de Fordre du Temple, st 
dangereux dans TÉtat, est une preuve de sa fei> 
mete et de sa politique. Le role habilement trace 
du jeune Harigny, le discours prophétique de 
Jacques Molay à Pbilippe , et le récit si stmple et 
si sublime du supplice des chevaliers, fònt re- 
gretter que M. Raynouard n'ait produít depuis 
que sa tragedie des États de Blois qui appartient 
à la période sui?ante. M. Baour-Lormian a traité 
sons le titre á^Omasís le dernier épisode du 
poeme de Joseph j ouvrage dont la ?ersiíication 
fait le principal mérite. L'auteura voulu racbeter 
la timidité de rintrigue par une conspiration 
qu'il a jetée tout au travers de sa pièce, et qui la 
coupe désagréablement. On doit toutefois blámer 
la sévérité que les critiques ont déployée envers 
Fauteur á^Omasis : c'est le seul ouvrage de 
moeurs juives qui aít réussi sur notre scène de- 
puis Polyeucte; le role du jeune Benjamin est 
d'une candeur admirable, et ces paroles : Je suis 
Joseph votrefrère fsoni mème sxissi toucbantes 
dans la tragedie de M. Lormian que dans la 
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Bible. Le théátre ítalíen avait fourni beaucoup à 
la comédie , peu à la tragedie ; M . Delríeu n'a 
pas été heureux dans Temprunt qu*il lui a fait. 
Voltaire avait senti qu'il y avait plus à lírer de 
la Mérope de Maffei que des nombreuses pièces 
de Métastase ; H. Delríeu n'a pas été de Tavis de 
Voltaire; nous rendrons justice avec satisFaction 
au mérite avec lequel sont traces les roles d'Ar- 
taban et d'Arbace , que M. Delrieu a imites , à 
quelques chaugements prés, de Métastase, et 
nous laísserons à Chénier à s*armer d'une sévé- 
rité quí lui était permise. « Le poete italien , 
dit-il , joint au mérite de Finvention , le mérite 
non moins rare d'un style aussi noble quHiar- 
monieux. Pourquoi M. Delrieu ne Ta-t-íl pas 
imite en tout? Pourquoi sommes-nous contraints 
d'avouer que sa pièce est écrite avec une extreme 
sécheresse? Cependant, à la suite de cette tra- 
gedie , il a publié des notes ou Fon apprend qu'il 
est fort supérieur à Métastase : un jour íl aura 
quelque peine à relire ces notes étranges : peut- 
étre mème aura-t-il le bon esprit de les supprimer, 
quand Fétude luí aura fait sentir qu'on ne doit 
ní gáter, ni surtout dénigrer leâ modeles, et que 
pour s*assurer des louanges durables , il faut les 
mériter et les attend^re. » 

Dans le genre mixte entre la tragedie et la 
comédie, Nivelle de Lachaussée acquit encore 
quelque célébrité après Diderot. La Fausse An- 
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típathiej le Préjugé à la mode et Méianu^y 
sont des pièces ua peu froides , mais qui décèlent 
une connaissance assez profonde de Fart drama* 
tique. La Qouvemante et PÉcole des Méres, 
ouvrages encore plus remarquables , manquent 
au88i de cette chaleur, dont Tabsence leur fit 
donner par Píron le nom de sermons du révé- 
rend père Lachaussée. Les succès de cet auteur, 
qui créa pour ainsí dire le genre comique lar- 
moyant , n'ont poínt survécu à son temps ; J^a- 
chaussée avait conçu une juste idée du vrai dan» 
les jeux scéniques ; il est fâcheux que son talent 
n'aít pas répondu à ses vues. Auprès de La- 
chaussée, nous deyons placer Mariyaux, qui^ 
comme lui , voulut étre créateur, mais dans un 
genre bíen opposé. Lachaussée avait youIu faire 
pleurer dans la comédie ; Marivaux eut la pré- 
tention de faire rire , plus par son style que par 
ses intrigues. L'amour est tout dans ses ouvrages , 
qui reposent sans exception sur un mème qui-- 
proquo. Cette analogie de caractere et un style 
mignard et alambique , donnent une teinte tel- 
lement uniforme aux comédies de Marivaux , 
qu*il serait facile de confondre dans un mème 
examen rÉpreuve nouvellCy le LegSy les Jeux 
de VAmour et du Hasard et la Méprise. Un 
autre trait distinctif des pièces de Marivaux , c'est 
la singulière manie qu'eut cet auteur de ne 
peindre que des moBurs factices, qui n'étaíent ni 

21 
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ceHès de son temps ni celles d'aucnn temp^ pré- 
cédent; ses pères sont tous de bons bourgeois 
qoi semblent se prèter avec complaisance aux 
petítes passions de leors eofants , et ritalisent 
de ruses innocentes arec eux ; tous ses amants , 
de beaux esprits , jaloux d'ètre aimés pour eux- 
mémes, et mettaiit sans cesse leurs mattresses à 
Fépreuve; !es amantes, des coquettes plus ou 
moíns íines , jamais- innocentes , qui le disputent 
avec leurs soubrettes en friponneries et en> sail- 
lies subtiies ; et les valets, des philosophes imper- 
tinents, que Ton ne voit, comme tous ces person- 
nages en general, que dans les comédies de 
Marivaux. Marivaux est encore plus bizarre dans 
son style que dans leschoix de ses personnages ; 
tout le monde y fait de Tesprit depuis Lucidor 
jusqu'à Blaise; cette maníère aífectée d'écrire]ui 
devint si naturelle , qu'on la retrouve dans ses 
romans qui sont peu connus aujourd'hui, et qui 
méritent peu de l'ètre. En mème temps que ces 
deux novateurs , il s'en presente un autre, Saint- 
Foix , plus connu par ses duels et ses Essais sur 
Paris que par ses comédies, écrites dans le 
mème genre que Marivaux , a?ec un esprit moins 
brillant toutefois , et qui ne sont que de petits 
poemes allégoriques et mythologiques , teis que 
VOracle et la Dispute, On demandait à Voltaire 
quelle était de toutes les épigraihmes que Piron 
a?ait dirígées contre lui , celle qui devait le plus 



vifemeot \e piquer ; il répondít zCmila Métro^ 
manie, Cet éloge bríllant d^ane pièce qui semble 
écrite de verve d'un bout à Fautre , a été con* 
íirmé par le public, qui ue s'e8t pas inquiete 
comme La Uarpe , si la pièce avait un but moral, 
mais De s'est pas lassé d*applaudir au dialogue 
víf et spirituel , á des scènes plaisantes , et à des 
caracteres pleins d'origrnalité. On retrouve dans 
cet ouvrage Tauteur caustíque des satíres contre 
TAcadémie ; une partie des loisirs de Píron fu- 
rent , comme ceux de Le Sage, consacrés à sou- 
lager sa pauvreté; la misère qui étoulfa plus 
d'une fois ses inspirations , luilatssa sans doute 
alors quelque relâche , car les vers de la Metro* 
manie sont supéríeurs à ceux de Gustave Wasa, 
On ne reconnaít pas Fauteur de la Métromanie 
dans les Fils ingrats^ dont llntrigue estodieuse 
et le style fort médiocre. Gresset, qui s^était 
distingue par des poésies si gracieuses, telles que 
Ver-Vert, la Chartreuse et lè Lutrin vivanty 
sembla changer de too en écrivant la comédie 
sérieuse. Cétait beaucoup entreprendre que 
d'écrire le Méchant après le Tartufa; Gresset 
y réussit cependant,et ii a eu Fart de jeter de la 
gaieté dans un ouvrage de moBurs , et dont' le 
fonds repose sur un caractere attristant. 11 ne 
fut pas également heureux dans le sujet de 
Sydney^ pièct^ssez froide. Boissy a écrit autant 
que Molière , il n'est reste de toutes ses produc* 
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tions que les Dehors trompeurSj qu'í! íit repré- 
senter sous le titre de l'Homme du jouVj et 
dont deux roles bien traces el des scènes natu- 
relles ont fait le succès , ainsi que le Babillard 
et le Francais à Londres j ou Tauteur se montre 
comique sans ètre supérieur. Boissy avait un 
système parliculier aux auteurs d'aujourd'hui , il 
écri?ait pour ses acteurs et leur confíaít le succès 
de ses ouyrages; excellent calcut pour s*a$surer 
une célébríté viagère. Bruets et Palaprat , qiíi 
araient précédé Legrand et Dancourt, avaient 
donné d'excelleQts modeles dans le Grondeur^ 
le Muet et l' Avocai Palelin, pièces dotit la pre- 
míère serait un chef-d'oeuvre , si les deux der^ 
niers actes étaient la suite du premier. Legrand 
voulut imiter en vers Bruets et Dancourt , qui 
avaient écrit en prose. Son Aveugle clairvoyanty 
pelit acte assez gai, est le seul ou?rage qui puissc 
encore ètre supporlé sur la scène. Le Roi de 
Cocagne y oublié aujourd'faui, étaít une folie 
assez píquante dans le temps ou elle parut ; on 
peut citer encore son GalcmtCoureur, qui peint 
des moeurs déjà loin de nous. Du reste , Legrand , 
qui était comédien , n^écrivaít guère que pour 
lui-mème ; il a poussé cette manie jusqu*à com- 
poser une pièce intitulée : Cartouche, ou les 
Voleurs, qu'il fit représenter le jour mème de 
Fexéculion de son héros. Comme Legrand , Fagan 
a écrit quatre volumes de comédies en ?ers ; on 
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ne pourait représenter aujourd'hui de loute& ies 
pièces de ce recuei!, que la Pupille et le Rendêz^ 
vaus; c'est eu quelque sorte ie style de Marivaux 
mis eo ?ers. Barthe a fait eu un acte l*ouvrdge 
le plus bríliant que Toa ait vu sur la scène ; Ie 
mérite de la spirituelle petite pièce des Fauss&s 
Infidélités a fait pálir ses deux autres ourrages, 
VHomme personnel ti la Mère Jalouse, sujet 
reproduit récemineat ; Fégoisme n*était pas plu| 
nouveau au Ihéâtre que dans le moude ; ce sujet, 
dont les modeles abondaient , fut cependatit tou- 
jours faiblement traité ; il le fut encore cette 
fois. Desmahis et Lanoue D'oiit iaissé chaoun 
qu*un ouvrage , VImpertinent et la Coqueite 
corrigée. Cette deroière pièce est souvent jouée 
de nos jours , non pas qu'elle ait un mérite v^ri* 
table, mais parce qu*une actrice sait rendre 
attacbant ce faible poeme , qui n'est qu'un fade 
assaut de coquetteries. Gollé , exceilent homme , 
auteur candide , qui aurait dú se borner à soa 
théátre de société , nous a cependant iaissé DU" 
puis et Desronais et la Partie de chasse de 
Henri IF, seul ouvrage ou ce prince ait été 
placé d'une manière supportable , et comme íi 
convenait à un roi populaire : on écoute encore 
avec plaisír cet ouvrage plein de naturel. Poot^ 
de-Veyle écrivit en prose quelques comédíes 
assez spirítuelles , qui méritent à peine ratten* 
tíon. Ghampfort, esprit atrabilaire, est plu» 

SI. 
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remarquable comme écrivain philosophe que 
comine auteur comíque : son exemple et celui 
de Voltaire ont prouve qu'iJ faut plus que des 
bons mots et de la satíre pour écrire la comédíe. 
Beaumarcbaís avait jeté , comme Ghampfort , de 
loogs regards sur le moade et la société; ses 
ouYrages dramatiques sont semés des saillies les 
plus vives et des critiques les plus fines et les 
plus mordantes. Cet homme singulier, qui attira 
durant quelques années i*attention publique, eut 
une deslinée bien singulière , et comme homme 
et comme écrívain. Fils d*un horloger habile 
dans son art , il signala dès sa jeunesse son esprit 
supérieur par des découvertes de mécanique 
assez heureuses. Son goút pour la musique , et 
Tardeur avec laquelle il cultiva cet art , Tintro- 
duisirent daus le grand monde et mème â la 
cour, ou il s*attacha aux princesses , sceurs de 
Louis XY . La destinée brillante de ce jeune bour- 
geois éveilla Tenvie des courtisans, qui cher- 
cbèrent à lui nuire par d'odieuses imputations , 
^t formèrent pour le perdre ce crescendo de 
calomnies que Beaumarcbais a si bien dépeint 
dans un de ses ouvrages. La Harpe , qui vécut 
dans son intimíté , et que Fon peut croire lors* 
qu'il faít réloge d'un de ses contemporains , ré- 
pondait à Voltaire , qui trouvait Beaumarcbais 
trop dróle pour avoir commis les crimes dont 
on Taccusait : » Ajoutez qu'il est tropòonf. irop 



XTni° SIÈCLE. »»7 

sensible, trop ouvert, trop bienfaisant pour 
faire une action méchante , quoiqu*il sache fort 
bien écrire des malices très-gaies contre ceux 
qiii lui en font de très-Doires. » Tant d*injustices , 
loin de lui nuire , ajoutèrent à sa réputation , 
qui se changea bientòt en célébrité par Tachar- 
nement du parlement contre iui , et par la publi- 
catíon de ses Mémoires , dans lesquels il a fait 
preuve d'iin esprit prodigieux ; enfín , lorsque 
le mème homme eut entrepris de secourir seul 
les Américaios insurges , et qu'ii eut execute ie 
dessein non moins extraordinaire de faire jouer 
à Paris le Mariage de Figaro , il attira sur lui 
les yeux de i'Europe entière. Beaumarcbais , qui 
avait foudroyé avec Ia gaieté la plus mordante 
une magistrature abátardie , se chargea encore 
de venger ie public de toutes les petites vexations 
que des grands corrompus et leurs créatures lui 
faisaíent endurer , en versant dans le Barbier 
de Séville et dans le Mariage de Figaro y des 
flots de mépris sur tous ces seigneurs qui s'étaient 
donné la peíne de naitre , et dont la basse jalousie 
a?ait empoisonné sa vie; sur ces importants 
diplomates, qui 8*enferment pour taíUer des 
plumes, et dont il aTait déjoué tous les calculs 
par sa seule droiture et son intelligence : il n'é- 
pargna ni leurs intrigues , ni leurs amours 
éhontés, il montra , toujours en riant, le peu de 
grandeur vérilable , le peu de lumière et Tesprit 
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íl^opressíon úe céus qui gou vernaient , et , comme 
liabelâis , il couvrit tout ce tableau de touches 
grotesqiies , et le íit passer à Taide des bouifon- 
neries les plus originales. Od retrouve tout 
Tesprit et toute la verve de Beaumarchais dans 
ia Mère Coupable et l'opéra de Tarare; la 
gaieté y est moins vive , mais Técrivain plus prés 
du but qu'il avail espéré d'atteindre , cherchait 
déjà plutòt à émouvoir et à étonner qu'à faíre 
rire , et les nombreux discours pbilosophiques 
qui abondent dans ces deux produclions , ont dú 
nuire à leur intérèt dramatique : quoi qu'il en 
soit , Beaumarchais n'est pas moios de tous nos 
auteurs comiques depuis Molière , le plus neuf et 
le plus original. 

Après tous ces auteurs comiques , on cessa 
entièrement d*écrire la comédie comme on Tavait 
fait depuis Regnard et Molière, et les formes 
italiennes des vieilles pièces à intrigue , et les 
gotbiques personnages empruntés aux bouifòns 
Bergamasques, disparurent sans retour dans les 
ouvrages de quelque importance. Cailbava ne 
fut pas un des derniers à imiter cette innovation 
méritoire. II ne craignit pas de donner à la scène 
les Ménechmes grecs , sujet qui avait été habi- 
lement traité par Regnard. Son seul titre de 
gloire néanmoins est une comédie d'in(rigue, 
intitulée le Tuíeur dupé. Gailhara essuya de la 
part des comédiens des contrariétés sansnombre, 
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et ces tracasseries , qui Taffligèrent vivemenl, 
semblent avoír nui à la gaieté de ses comédíes. 
Laujon, quí jouíf longtemps du titre de doyen 
des chansonniers français , Ht d'abord des pas- 
torales et des opéras-comiques ; PAmoureux 
de quinze ans est un modele en ce genre ; c'est 
le Counent, piece fort gaie et fort spirituelle qui 
eommença la réputatíon de Laujon, plus célebre 
encore par le recueil de chansons qu'il a laissé 
que par son théátre. Au milieu des désordres 
de Fanarchie, M. Laya conçut le généreux des- 
sein de montrer sur la scène Thomme vertueux, 
étranger aux excès politiques, et entouré de 
fòctienx de dívers partis. UAmi des lois an- 
nonçait un talent supérieur ; le style se ressent 
toutefois de la rapidité avec laquelle Fautenr 
eomposa son ouvrage; une telle comédie ne 
pouvait offrir de gaieté , mais elle est pleine de 
pensées fortes, exprímées noblement. Lespièces 
italiennes de Goldoni avaient fourní plusieurs 
sujets à nos auteurs dramatiques; il eomposa 
mème pour nolre scène le Bourru bienfaisanty 
pièce origínale, écrile avec simplícité et naturel, 
et qui est d*un caractere plus franc que VAmant 
bourru de Monvel. M. François de Neufcháteao 
luí emprunta la comédie ou plutòt le drame de 
Paméla , et il surpassa son modele et par la 
coupe de soín ouvrage et par le slyle. Cetle 
pièce eut un grand succès qu'elle dut aux idées 
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philosophiques , et aux réflexions saines que 
Fauteur y avait répaodues ; elles lui attiròrent 
des perséciítions qu'il supporta avec autantde 
courage que de dignité. Le comédien Fabre 
d'Églantioe compta sur soo esprit naturel pour 
(uppléer à rinstructíon si nécessaire dansTétude 
de l'art dramatique; il écrívit fort rapidement, 
s^abandonnant à son imagination vagabonde, et 
produisit plusíeurs ouvrages d'une verve entrat- 
nante et brillant de Fesprit le plus bouillant. 
Son style est incorrect et souvent dur , roais les 
détails plaisauts et les saillies ingénieuses raehè- 
tent ce défaut. L0 Philinte de Molière et /7n- 
tfigue épistolaire serout encore longtemps en 
possession de charmer sur notre scène, et assu* 
rent à Fabre une réputation durable. Un auteur 
plus exact, mais moins plaisant que Fabre, Gol- 
lin d'Harleville , a été fort bien caractérisé par 
M. Dussault , lorsqu'il le presente comme le 
poete comique des derníères années <le la mo- 
narchie : en eifet , il n'a pour amsi díre trace 
que des caracteres de fantaisie, parce qu'une 
société usée n'oífrait à ses pinceaux que des 
figures de cette espèce ; la faiblesse de ses cou- 
leurs semble avoir quelque rapport avec cet 
aífaiblissement de Ténergie sociale, qui marqua 
les temps oi\ il composa ses príncipales pièces, 
et il semble plulòt vouloir flatter la mollesse 
dos rooeurs que la signaler et la corriger. te Gol- 
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liad^Uarleviile, ajoute M. Dussault, dontnous 
ne poorrions citer plus à propôs ce passage, 
Colltn vit briller les derniers moments de ce 
qu'oii appelaiit la bonne campagnie^ «t ses 
ouvrages en ont réfléchi quelques teintes ; CoUíq 
fut, si Tonreut, rAlbaoe de lacomédie ;M Pieard 
en est un peu le Téniers. La haine des conre- 
nances sociales , qui , vers la íin de Tancienne 
monarchie, anímait un certaín nombre d'esprit9 
turbulents, inspira seule le génie vigoureux, 
mais dur et saavage de Fabre d'Églantine ; une 
moUe indulgence conduisit les doux pineeaux 
de Collin d'Harleville , et lui suggéra d*aimablea 
revertes ., plutòt que des pensées justes et pro*- 
fondes. M. Andrieux, écrivain plein de goút et 
d'esprit , à qui nous devons une comédie char- 
mante, et quelques pièces de vers très-piquantes 
et ti*ès-agréables , promít un poete comique, et 
sa promesse parut s'éclipser et se perdre dans 
des circonstances ou Tart mème derait s'absor- 
ber. M. Picardtrouva dans son propre fonds des 
ressources contre ces circonstances si fatales, et 
quelques-uns des traits répandus dans les nom- 
breux ouvrages échappés à sa verve abondante, 
fent regretter quMi ne soit pas venu quelques 
années plus tard, et que son talent se soit épuisé 
dans un temps qui ne lul permit poínt de s'éle- 
ver à toute sa bauteur, ou du moins ait contracta 
deshabitudes qui peuvent en contrarier aujour- 
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d'hui les déveioppements ultérieurs. £n effiet , 
rêpoqueactuelle ramène nécessairementlerègne 
de là vraie coaiédié... La société renatt : de 
nouvellesiástitutíons, denouvelles classificatíoiis, 
das formes et des habitudes Douvelles , oífrent 
au poete comtque des couleurs tout à fòit neuTes, 
ou paur le moins quelques nuances ínconnues 
jiisquMcí qui peuvent rajeunir sa paiette... Mo- 
lière éerivit lors de Ia naissance de Ia politesse ^ 
qu'avaient retàrdée centcinqiiante ans de^erre 
eivile ; Ia civilisation ^ fut ínterrompue moins 
loDgtemps par nos derniers troubles ; mais en 
reprenant son cours, elle s'est ouvert une route 
nouvelle, et déjà un écrivain du plus rare talent, 
et qui parait appelé à devenir le poete comique 
des commencements de ce siècle , M. Éttenne, 
hardi sans licence et sage sans faiblesse, égale- 
ment éloigné du cynisme de Beaumarcbais et de 
la mollesse de Collin , a saisi quelques^uns des 
points de vue nouveaux et piquants que presen- 
tent la naissance et les changemerils de la 
société. » £n mème temps que Fabre d'Églantine 
faisait représenter ses ouvrages , Gollin d'fiarle- 
ville , qui partageait la scène avec luí , donnait 
l' Inconstante pièce d'un comique vrai, et dont 
les personnages sont d'un coloris plus brillant 
que ceux de VIrrésolu de Destouches, sujet 
a?ec lequel elle oífre quelques rapports. Ce 
succès fut suivi de l'Optimiste, comédie étince- 



XVIIl*^ 8IÈCLE. 9M 

lante d'esprit, d'un comique un pea fròid , et 
des Cháteaux en Espagney que Fabre d^Égfiirn- 
tine refit assez malheureusement sous le títre du 
Présomptueux, Âttaqué d'uDe maniére iocon- 
venante par ce concurrent , dans la préfoce du 
Philinte de Molièrej il se vengea de cet accès 
d'humeurjalou8e, paruneproduction supérieure 
à tout ce qu'il avait fait aiors, le Vieux Céliba-- 
taire, píèce d'un ton exoellent, d'un style pur, 
semée de scènes ingénieuses , et de 1'elFet à la 
fois le plus yrai et le plus comique. D'autpe8 
ouvrages inféríeurs à oelui-ci , tels que le Ftèil-^ 
lard et lesjeunes Gens, les Querelles des deux 
FrèreSy les Arts et 1'Amitié, M, de CraCy etc, 
ne méritent pas moíns d'ètre comptés parmi les 
Cifres littéraires du modeste et laborieux Collin 
d'Harleyil]e. M. Ândrieux, qui fut Paml deCoílin 
d^HarlevilIe, semble avoir héríté de son talent, 
et arotr continue pour ainsi dire Texlstenee litté- . 
raire de celuí qu'il avait précédé dans Ia carrière 
dramatique, et quMl avait aidé de sa plume et de 
ses cobseils : mais d'un caractere plus ferme, 
M. Ândrieux n'a pas craint d'exciter les clameurs 
de Tenvie et de la médiocrité ; philosophe éclairé 
et auteur spirituel, il n'a cesse , â la cbaire aca- 
démique comme au théâtre, d'empIoyer à la fois 
sa verve et ses lumières , à verser le bláme et le 
ridicule sur les ennemis de nos progrès intellec- 
tuels. Sa comédie des Étourdt» prendra rang 
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ímoiédiatemeiítaprès les Plaideurs et les Folie* 
amaureuses; mais daos lesaffectioos du public, 
qui y retrouye des tableaux plus modernes , et 
une originaiité plus rapprochée de ses goúts, 
elle se placera mème arant ces deux chefo- 
d'(BU vre . Dans le Souper dTAuteuUy jolie bluette, 
daos le Tréãor , comédíe en cinq actes, et dans 
la Comédientie j qui fut jouée plus tard, on 
retrouve le versificateur habile , récrívain plein 
de íinesse et d'élégance, et Thomme supérieur 
qui salt se montrer plaisant sans jamais cesser 
d'ètre naturel. Collia d'Harleviile et M. Andríeux 
troUTèrent dans M. Pícard un ami digne d'eux. 
L'un des hommes les plus spirituels de notre 
époque, M. Picard comprit dès son entrée dans 
la carrière dramatique, qui eut lieu dans un 
tempsdéjà loín de nous, que c'eútété folie alors 
que de heurter les régies d'Ârístote, ou plutòt 
la forme générale des routines adoptées au 
théátre ; voulant en mème temps se rapprocher 
de la nature, et cbercher Tintention comique 
dans Tobservation fidèle du cceUr humain, il se 
guida d'après une idée qui lui est propre, que 
Ton n'a pas assez apprécíée, et qu'^n lui a mème 
reprochée comme un défaut. II a trôp bien 
développé cette idée dans une de ses excelleotes 
préfaces, pour que nous nele laissions pas parler 
lui-mème. « Les bommes fòrts, dit-il, les hommes 
á caractere, sont-iis donc si communs dans le 
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monde? Ce monde n'e8t-íl pas rempli, au con- 
traíre, d'hommes sans caractere et sana yoionté? 
Le tableau d'un homme incertain entre sa con* 
science et sa cupiditéest-il indigne de la scène? » 
£n $'embarrassant peu de tracer ce que les 
rhéteurs nomment des caracteres soutenuSy 
parce qu'il n*en voyait guère autour de lui dans 
le monde; en se montrant ainsi inconséquent 
par système , M. Picard ne pouvait manquer de 
se montrer original. » Une chose fort remar- 
quable, faisait observer un critique à ce sujet, 
c*est que cet écrivain qui s'est pour ainsi díre 
prodigué, n*a jamais été accusé d'aucun emprunt ; 
il a toujours tire ses moyens de son propre fonds ; 
il n*a point oifertà renTÍecetteconsolàtionqu'elle 
cherche avec tant d'inquiétude , et qu*elle saisit 
avectant d'avidité : elle n*eut pas le bonbeur.de 
pouvoir lui faire ces mèmes chicanes qu*elle fít 
à des génies du premier ordre, aux Molière, aux 
Corneille, aux Voltaire; aucune de ses pièces 
n'a été Toccasion d'un de ces scandales que nous 
avons vusse renouveler naguère pour le triomphe 
de la passion la plus basse, et á la honte de ceux 
qui les excitent. L'invention et Foriginalité sont 
au nombre des principaux mérites de M. Picard ; 
et quand elles se joignent à la multíplicité des 
créations, le prix de ses qualitéss'en augmente. » 
Dansle volumineux recueil ou se trouvent réuriis 
les ouvrages que M. Picard a fail représenler 
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jutqu'à ce jour, on serait embarrasse d*en trou- 
▼er une quí méritát un examen spécial. G*e6t 
une histoire critique complèle de nos meeurs 
que ce livre, depuis le Mari amMieux (1), ou 
les intrigants qui commençaient à se glisser à 
Tombre des institutions nouvelles, sont pelots 
avec«une étonnante vérité, Jusqu'à VEnfant 
trouvéCà)^ ou Ton revoit des intrigants, mais 
tels qa'ils se masquent aujourd*huí , aífectant ia 
píété et se cherchant des aleux. Dans Medíocre 
et rampanty àBXi%les Ricochets, le Lendemain 
de fortunef M. Picard s'empare encore d'un 
ridicu]e,etl'expose sous toutes ses faces, copiant 
toujours ce qu*il a sous les yeux , et enregis* 
trantchaque folie nouvelle. I^« Marionnettes y 
M. JDuhautcour^f la Petite Ville, les CapHu" 
lationadeconscience, ont valu à M. Picard tous 
les honneurs qu^avait obtenus Molière, la haine 
des fripons et les calomnies des hypocrítes ; si^r 
dedésarmer sesenvieuxparsagaieté intarissable? 
il n'a cesse de jeter à profusion les aperçus íngé- 
nieux, les idées comiques, de grouper son siècle 
entier dans les cadres les plus plaisants , et de 
passer tour à tour en revue toute notre généra* 
tion dans/6 VoyageinterrompUy leColliiiéral, 
la Grande Ville, 31. Musard, la Noce sans 

(1) Beprénenlé en 1809. 

(2) Represente celle année. 
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mariage^ la vieiUe Tante, les Conjectures^ et 
dans une foule â'autres ouvrages dont Ia seule 
oomenclature nous jetterait hors des limites de 
ce travail. Faut-il avouer que M. Pícard s'e6t 
souvent abandonné à sa verve et à sa gaieté, aux 
dépen$ de Télégance et de la correction du lan- 
gage? Cest peut-étre un nouveau mérite qu'il 
nous faudrait lui reconnattre , pui8qu'il a eu le 
còurage de sacrifíer de petites recherches gram- 
maticales, au désir de reproduire les caracteres 
dans toute leur véríté; il est tant d'autres co- 
miques qui sont beureux de cacher leur ínsuffi- 
sance sous une froide correction , et qui nous 
donnent de Télégance lorsque nous ne leur 
demandons que de Ia vérité. 

Deinouslíer íit quelques pièces de tbéátre, 
Alceste à la campagne , les Femmes et le 
Conciliateur, L'auteur des Lettres à Émilie a 
reproduit sur Ia scène les idées míelleuses , les 
fades concetti qui lui valurent au commence- 
ment de cesiècle laréputation d'homnie aimable, 
et qui ne lui laisseront un jour que ceife d'esprit 
frivole. Les vers de Demoustíer , purs à force de 
travail, manquent totalement de couleur poéti- 
que et de verve. Chéron , qui ftit une fois le col- 
laborateur de M. Pícard, a laissé un ouvrage 
dramatique dont Tinvention appartient à Shéri- 
dan, mais que Tauteur français a habilement 
adapte à notre scène ; cet ouvrage estie Tartufe 
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de mcBursj dont les caracteres sont peints avec 
des couleurs vraies, et le style généralement 
naturel et pleín de chaleur. On doit regretter 
qu'une mort prématurée nous ait prirés des pro- 
ductioDs que promettail le talent de Chéron , qui 
a su traiter d'une manière bríllante un sujet sur 
lequel avait páli la muse de Chénier. Pourquoi 
faut-il que la rivalité de ces deux écrívains ait 
aveuglé le judicieux Chénier, au point de lui 
dicter un jugement trop sévère sur le Tartufe 
de Chéron! On doit s'afflíger de trouver les 
traces d'une telle faíblesse dans un ouvrage aussi 
supérieur que le grand travail de Chénier sur 
notre littérature. Auprès du chef-d'oeuvre de 
Chéron, nous placerons celui de M. Alexandre 
Duval, qui commença sa réputation de poete 
comique par le Tyran domestique^ pièce parfai- 
tement conduite et d*un grand intérèt. L'auteur 
qui avait déjà enríchi le théátre de petits actes 
en prose , petillants d'esprit , et de la Jeunesse 
d^Henri F, annonça par le Tyran domestique^ 
un observateur plein de íinesse , et un écrivain 
familíarisé avec toutes les ressources dramati- 
quês; mais en rendant justice à ces perfectíons 
rares , les critiques ont reproche à M. Duval une 
versifícation un peu prosaYque : auteur sans 
reproche dans ses pièces en prose, il laisse à 
désirer, dans ses comédies en vers, non pas 
plus de naturel et d'esprit, ni de traits saillants 
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et des combinaisons plus habíles, mais des vers 
moios pénibles, un dialogue plus rapide, en un 
mot plus de poésie. Cependant depuis Regnard , 
on n'avaít pas tu sur notre scène de comédie en 
un acte plus brillante , plus spirituelle que les 
HéritierSj les Projets de mariage^ le Retaur 
eTun crotséy et le petit opera de Maison à 
f>endre, M. DuYal, que nous retrouTons parmí 
les auteurs dramatiques les plus distingues de 
répoque actuelle , est un des écrivains qui ont 
le plus contribué à la gloíre de notre siècle , et 
il doit prendre place parmi les esprits super ieurs 
qui ont jeté le plus víf éclat sur notre scène. On 
peut encore distinguer dans la foule des auteurs 
rémarquables de cette période , MM. Roger et 
Ríbouté ; le premier a encouru le reproche fondé 
d'aToír empruuté Ia meilleure partie de ses ou- 
vrages à des auteurs étrangers, etdemanquer 
à la fois le verve et dMdées originales ; le second 
8*est placé par une seule production , versifiée 
avec grâce, par VAssemblée de famille^ au 
rang le plus honorable. Nous passerons sous 
silcnce des comédies moins rémarquables et trop 
peu importantes pour qu*il nous soit permis de 
constater leur existence , ou d'e$sayer de Icur 
marquer un rang. 

Le drame, dont nous avons déjà montré les 
premiers pas , eut aussi quelques chefs-d^oeuvre 
que vit naltre la fín du xviii® siècle. L'ouvrage 
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le plu8 remarquable dans ce genre est Pinto, 
dans kquel M. Népomucène Lemercíer , déjà si 
heureux dans ses iimovatíoDs tragiques , a mon- 
tré tout ce que Fart pouvait gagner à une adroite 
fusion des éiémentsde la tragedie et de la come- 
die. Le drame de Pinto , écrit avec la verve Ia 
plus hardie , renferme toutes les idées sur les- 
quelles se fondera quelque jour peut*ètre Tart 
dratnatique en France : ce síngulier mélange de 
scènes plaisantes et de situations fortes , ce ta- 
bleau si vif et si varie des émotions populaíres 
et de Fangoisse prolongée d'une troupe de con- 
jures, des vacillations,des inquietudes, des revers, 
des élans d'enthousiasme qui accompagnent les 
tentatives politiques, íit nattre de singuliers 
jugements de Ia part de ce grand nombre de nos 
critiques obstines à repousser toute innovation 
littéraire ; d'une autre part, Teuthousiasme qu'ex- 
citèrent , chez les partisans des doctrines oppo- 
sées. des beautés si nouvelles et des peintures si 
animées, les aveugla sur les défauts inséparables 
d*une telle conception. Aujourd'bui que Ton est 
sur le point de $*entendre, la représentation de 
Pinto déterminerait sans doute une révolution 
théátrale ; mais Ia coalition du classicisme et 
du pouvoir empèchera longtemps encore qu'un 
tel scandale arrive ; le rideau demeurera baissé 
sur un chef-d*oeuvre qui n'est précisément ni 
un drame, ni une comédie, ni une tragedie, 
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daos lequel Tauteur n'a pas craint de peindre 
des patríotes conspírant pour la plu$ noble 
cause ; et nos éphores ombrageux contínueront 
de prodiguer les rigueurs à ce Therpandre qui 
oae ajouter une corde nouvelle à la lyre. Òn 
jouait encore au temps de Tapparítion de PintOy 
deux drames de Fenouillot de Falbaíre dont 
le succès fut prodígieux , ce qui montre Tex- 
trème indulgence du publíc d'alors pour ce 
genre d'ouyrage. Le FaMcant de Londres 
et VHonnéte criminei ont servi de modeles à 
toules les productions du goút le plus faux et 
d'un style pitoyable , dont le nombre s*est accru 
si considérablement sur nos scènes subalternes 
depuis quelques années; du reste ^ ces deux 
drames ont été souvent surpassés par lesouvrages 
auxquels ils ont donné naissance. S'il est un 
drame digne d'ètre compare à celui de Pinto ^ 
c'est sans contredit la Jeunesse de Richelieuy 
ou le Lovelace /rançais de M. Alexandre Duval 
et de Facteur Monvel, ouvrage ou rimmoralité 
des grands seigneurs, les calamités aífreuses qui 
résiiítèrent souvent de leurs turpitudes, leur 
ambítion effrénée et la petitesse de leur esprít 
sont peintes à grands traits, et oà ces traitsse 
trouvent reunis dans le caractere du plus auda- 
cieux et du plus éhonté de ces courtisans , dans 
le marechal de Richelíeu , qui ne se servit des 
prérogatiyes de son rang et de sa naissance que 
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pour se livrer aux débauches les plus infames , 
aux exaetioDS les plus honteuses , et qui pro- 
longea le scandale de ses désordres jusque dans 
sa vieiilesse la plus avancée. On doit surtout 
admirer Tart avec lequel les auteurs ont opposé 
à ce caractere affligeant , celui d'uD jeune secré- 
taire du marechal, dont les vertus roturières 
consolent et reposent le spectateur attristé par 
la peinture íidèle de ces temps encore si rap- 
prochés de nous ; il est inutile d^ajouter que la 
Jeunesse de Bichelieu est un des ouvrages que 
Ton éloigne aujourd*bui de Ia scène. Monvel 
composa seul les Vicíimes clotlrées, drame dans 
le genreduF(^^/ondeChéniery et qui dutémou- 
Yoir fortement à Tépoque de sa représentatton , 
lorsque Ton découvraít encore chaque jour dans 
les cachots des cloitres détruits des victimes de 
la dureté des famiiles patriciennes , et du fana- 
tisme monacal. Le drame de Clémentíne et 
Desomiesy du méme auteur, joint à un intérét 
soutenu une intrigue morale et un style toujours 
naturel. Ce será rendre justice à Testimable ta- 
lentdeM. Bouilly, que de placer ici son drame 
de Tuiòbé de rÉpéCy ou?rage touchant, revu 
encore récemment a?ec plaisir : Tintérèt le plus 
doux règne sur cette pièce , dans laquelle Tau- 
teur a donné de nouvelies preuves d'un esprit 
original, d'une sensibilité profonde, et de son 
aptitude à observer le cceur humain sous un 
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point de vue à la fois juste et bienveillant. La 
littérature anglaise et le théâtre allemand nous 
fournirent vers cette époque plusieurs drames , 
dont les plus remarquables sont Falkland de 
M. Laya, Misanthropie et Repentir et les 
Deux Frères , pièces imitées de Kotzebue par 
M™« Mole et Patrat. Ces ouvrages portent émi- 
nemment Tempreinte des sources auxquelles ils 
ont été puisés ; on trouve dans Tun une sombrê 
monotonie , et dans les deux autres , nombre 
de niaíseríes sentimentales et une nalíveté sou- 
vent vulgaire, que rachète quelquefois Tintépêt 
de raciion : en resume , il était facíle de faíre 
de meilleurs emprunts aux liltéraieurs étran- 
gers. 

Depuis Quinault , quí avait créé Topéra en 
France, la scène lyrique fut cultivée sans grand 
succès par Fontenelle, Danchet, Roy, Fabbé 
Pellegrin , Lamolte , Labruyère et Voltaire lui- 
méme. Plus tard, parut Bernard*, le gentil au- 
teur de VArt (Taimer; il donna un grand opera 
de Castor et Pollux, qui ne fit pas oublier Ar- 
mide, mais qui en rappela à la fois le genre et 
les beautés. Moline , Guillard , Morei et le bailli 
Durollet enrichirent presque en mème temps 
i^opèra de drames lyriques q^i>h)e sont pas sans 
quelque mérite littéraire, et que la musique de 
Gluck et de Grétry ont rendus immortels. De 
nos jours, c*est M. Jouy quí semble ayoir hérité 
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des talents de Quinauit; ía Ventaley Femand 
CorteZy lesBay aderes, les AbencerrageSy etc. , 
lui ont assiinié la première piaqe dans ce genre 
qui laisse encore tant à désirer. 

Un autre opera 8'éleva sous la régence: la 
comédíe se mit à chaoter ce qui ne valaít pas la 
peine d'étre dit , et Topéra-comique prit nais- 
sance. Farart , Marmontel et Laujon en furent 
à la fois les inventeurs et les plus fermes sou- 
tiens ; car nous ne placerons pas sur la ligne de 
leurs ouvrages , les bouffonneries de Piron , de 
Duvaure et de Lesage , encore moins les folies 
poissardes de Vadé et les parades de d'Hèie. 
Les coutes furent la mine oà puisèrcnt les fai- 
seurs d*opéras, tandis que rhistoire fournissaít 
à la tragedie et au drame. Les contes de Vol- 
taire et de Marmontel furent exploités par Mar- 
montel lui-mème, par Favart, Monvel et Mar- 
sollier,qui lirèrcnt d'agréables productions de ce 
fonds d'ailleurs assez riche. A MarsoUíervinrent 
succéder MM. Alexandre Duval et HoíFmann, 
qui s'éloignèrent enfín des amours villageois , et 
donnèren t à Fopéra-comique le ton de la comédíe. 
LePrisonniery leChanoinedeMilan tiMaison 
à vendre, d ont nous avons déjà parle comme 
comédíe, offrent des modeles de ce genre léger 
et spirituel. M. Hoifmann , dans Strakmice et 
surtout dans Euphrosine et Coradin, a donné á 
Fopéra-comique tout ce qui manque au grand 
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opera , des scènes nobles sans cesser d*ètre 
vraies , et de la pompe sans éclat emprunté ; ces 
charmantes comédies étaient dignes d'inspirerla 
muse sublime de Mébul ; Pauteur òHEuphroêine 
n'a pas dégénéré de son talent comique dans la 
plaisante bluette des Rendez-vous bourgeois. 
Un homme d'un esprít éminemment dramatiqae 
YÍnt aussi prèterson talent à cette scène si jeune 
encore ; ce fut Sédaine , en qui la nature avait 
tout créé, et qui semblait dédaigner toutes les 
superfiuités de Fart. On s'étonne du charme 
qu'on éproUTe en écoutant des pièces aussi mal 
versifíées et d*nne prose aussi dépouillée de 
Tapprèt théátral que Richard-ccBur-de-Lion^ 
leRoiet leFermier^ le Biable à quatre^ le 
Déserteur, et tant d^autres ouvrages qii'on ne 
laisse pas d'app1audir et de blámer. Sédaine a 
deux titres plus importants à la réputation iitté- 
raire, ce sont deux comédies, uniques sans 
doute dans leur genre , le Philosophe sans le 
savoir et la Gageure imprévue. Sédaine ne 
songeait en travaillant qu'à TefiFet théátral , et à 
se pénétrer du role et du caractere de ses per- 
sonnages , s'occupant fort peu d'élégance et de 
correction. Sa cbarmante Épztre à mon Habita 
qui a fourni à Béranger Tidée d'une cbanson , est 
peul-étre le seul de ses ouvrages oíi Ton ne 
trouve ni embarras ni faute de langue : le tail- 
leur de pierre Sédaine fut cependant admis à 
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rAcadémie, et ií méritait de Tétre, car íl avait 
profondément médíté sur son art, et il avait un 
méríte que Ton chercfaerait souvent en yain 
parmi les quarante , celuí d'étre vrai. 

Le yaudeville, qui est encore un díminutif de 
Topéra et de la comédíe , étaít né tant soit peu 
avant Topéra-comique sur le théátre de la foíre* 
Les suceesseurs de Lesage se contentèrent long* 
temps de chanter les amours champètres; lea 
VendangeurSf les Amours cTété, la Veillée 
villcigeoise y tout le théátre enfín de MM. Pils et 
Barre se ressentait encore du lieu qui Tavait tu 
naitre. M. Sewrin fut un des premiers à lui don- 
ner une forme plus dramatíque, MM. Bouilly et 
Dupaty fírent encore subir à ce petit genre une 
métamorphose avantageuse , en les transportant 
des champs à la ville ; le Jaioux malade, Fan- 
chofif le petit Courrier^ lesdeuxPèreSf Uaine 
aux femmesj sont des ouvrages auxquels on 
ne peut reprocher que d^avoir vieilli. Nous ver- 
rons quelles métamorpfaoses éprouva plus récem- 
ment le petit poeme dramatíque que nous avons 
nommé vaudeville. 
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SECTION IV. 

Poésie épique, lyrique et didactique. 

Boileau ayait vante pompeusement^les odes 
dans sa poétíque , il en avaít fait luí-mème , et il 
nVst guère de poete , au xviii« siècle, qui D*en 
ait composé. Le plus célebre lyrique de cette 
époque fut Jean-Baptiste Rousseau , qui rappela 
Malherbe par son style châtié et ses pensées 
fortes. Sescantates et ses poésiessacrées ne rem- 
pèchèrent pas d'alier mourir en exil pour des 
couplets satiriques dont il n'était pas Tauteur* 
Un autre poete lyrique , Lamotte-Houdart , pa- 
ralt après J.-B. Rousseau. On trouve quelques 
pensées et quelques yers dans sespoésies mèlées. 
Sa traduction en vers de Tlliade a été regardée 
avec raison comme une parodie. Après Tart dra* 
matíque , ce ftit Ia poésie fugitive qui fut cultivée 
avec le plus d'ardeur au xyiii^* siècle. On trouve 
dans les oeuvres de la plupart des poetes fran- 
caís de ce temps, des épigrammes et des madri- 
gaux ; et le public ne se lassait point d'accueillir 
les productions frivoles dont la líttérature se 
trouvait inondée. La manière grande et sévère 
des odes de Boileau et de J. - B. Rousseau , fut 
abandonnée pour le genre de ChauHeu ; le seul 
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Louis Racine, fíU du célebre tragique, y de- 
meura fídèle. Oq pourraít presque ranger Louís 
Racine parmi les auteurs du 8iècle de Louis XIV, 
dont il se rapproche par ses opintons et le carac- 
tere de ses oeuvres. II n*a rien de la légèreté de 
son siècle, et chante la religion au milieu de 
tous les «esprits forts de rEncyclopédie. Ses 
vers sont élégants , mais froíds et d'une beauté 
monotone. Les deux poemes de la Religion et 
de la Grâce de Louis Racine , sont en quelque 
sorte des ouvrages à mettre en parallèle avec 
FEssai de Pope sur Thomme. Pope , imbu des 
idées de Leibnitz , avait cherché à rendre son 
système d'une manière poétique , et à démontrer 
qu*une saine raison sert de mobile à toutes les 
choses humáines ; Louis Racine cherche à ré- 
concilíer Tbomme avec les calamités qui Tassíé- 
gent , en iui oíFrant la religion pour le consoler, 
et 8'effòrce de démontrer que la croyance reli- 
gieuse est le plus vif besoin du coeur : Pope est 
plus riche en idées , Racine en sentiments : mais 
les idées dogmatiques et philosophiques de Tun 
et de Tautre jettent de la froideur sur leurs 
poemes. Gresset perfectionna singulièrement la 
poésie raisonneuse et caustique , mise en hon- 
neur par Chaulieu. Nous avons déjà parle de ses 
charmants ouvrages, de Fert-Vert, du Lutrin 
vitant, de la Chartreuse. Le goút et Télégance 
président à ces compositíons qui ont toute la 
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fralcfaeur que demande le genre de la poésie 
fugíUve. Dorat était un des plus beaux espriU de 
ce temps. Ses petíU ouvrages musqués lui yalu- 
rent une célébríté assez ridicule , mème de son 
▼iyant. Les almanachs et ies recueils poétiques 
de Fépoque suffisaient à peine pour contenir les 
productions de sa muse féconde. Le moíns faible 
de ses ouvrages est son poeme de la Declama- 
tíon; il est douteux qu'aucun acteur s'ayise 
jamais de se former par la lecturede cet ouvrage. 
La cour eut aussi un grand nombre de poetes , 
qui se piquaient, comme tous les poetes de cour, 
d'étre légers, nh et railleurs. Le marquis de 
Pezay et Fabbé de Bernis brillaíent parmi eux. 
Les contes libres ne pouvaient manquer d'ètre 
recherchés dans ce temps du succès des poésies 
faciles. Un ecclésiastique , Grécourt , rivalísa 
d'obscénité avec Piron , et lui disputa la honteuse 
couronne du satyre. Troís jeunes officiers , 
Boufflers, Parny etBertío se montrèrent du moíns 
aimables et gracieux dans leurs débauches ; les 
deux derniers surtout semblent s'ètre approprié 
la joyeuse philosophie d*Horace : Tesprit le plus 
vif et le plus enjoué distingue les écrits de ces 
troís poetes , qui représentent presque à eux 
seuls la poésie légère de cette époque , dans la- 
quelle ils eurent Voltaire pour maltre , et la plu- 
part de leurs contemporaíos pour disciples. Les 
héroides de Goíardeau mirent à la mode ce genre 

as. 
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fòrcé ; une versiflcatíon puré et elegante ílt goúter 
son Temple de Gnide; ajoutons que le mème 
mérite se trouye dans sa tragedie de Calixte , 
qui luí avait été inspirée par une pièce du poete 
anglais Rowe , comme les épttres de Pope loi 
avaient suggéré ses héroides. Cest surtout son 
poeme dea Hammea de Frométhée qui lui yalut 
sa réputation littéraire , et qui lui ouyrit les 
portes de FAcadémie. La belle réputation de 
Malfilátre fut aussi fondée sur un poeme , Nar-- 
ciase dans l'tle de Vénua. On pouvait espérer 
des productions plus remarquables encore de la 
part de ce poete , qu'une mort prématurée enleva 
à ses travaux. II avait étudié les anciens avec 
persévérance , et il s'est montré souvent supé- 
rieur à Ovide qu'íl imite. Le Génie de VirgilCj 
ouvrage posthume de Malfilátre , auquel il tra- 
vailla avec ardeur, et quMl s'eiforça d^achever 
d'une main mourante , fut un de ses plus beaux 
titres de gloire. La douleur de Malfilátre , mal- 
heureux comme Gílbert, est moios acre que celle 
de ce dernier ; son goút est aussi plus súr et son 
style plus égal. L*áge aurait múri le talent de 
Tun et de Tautre; ils succombèrent tous deux 
sous le poids de leur misère , eux qui s'étaient 
annoncés par des poésies si brillantes , et dans 
un temps ou les gens de lettres parvenaient trop 
facilement quelquefois à la gloire et à Taisance : 
exemple déplorable des infortunes qui attendent 



XVIU® SIÈCLE. «71 

les écríTains étrangers aux intrigues et aux me- 
nées des coteries littéraíres. Gílbert , d'un esprit 
plus impétueux que Malfilátre , fut aussi plus 
pauvre , et trouva une fin déplorable. 11 D'éprouva 
que des dégoúts à son début dans les lettres. Ses 
premières douleurs lui arrachèrent une plainte 
amère qu'on peut à peine nommer une satire. Ses 
peines s'accrurent et son indignation a?ec elle ; il 
íit alors cette sanglante satire du xyiii^ síècle , 
qui lui attira tant d'ennemís et qui le jeta de dé- 
goúts en dégoúts , et à force d*ainertumes, dans 
une démence complete. II expira sur un grabat 
dei'Hòtel-Dieu , dans un hòpital comme Camoens 
et Tasso , laissant pour dernier chant des stances 
sublimes , monument de son infortune et de son 
génie. La poésie lyrique eut , dans des temps 
plus rapprochés , Lcbrun et André Chénier pour 
soutiens. Une sensibilité précieuse et une nalfeté 
qui se rapproche de La Fontaine , caractérisent 
les élégies d' André Chénier, qui , jeune encore , 
périt Tictime de nos troubles civils. Lebrun, 
enthousiaste de la liberte , celebra par de males 
accents , les progrès des arts et les beaux faits 
d'armes de nolre révolution. Ses odes sur le 
combat et Tincendie du vaísseau le Vengeur^ 
sur la prise de Vienne et la victoire d'Ausler- 
litz , lui assignent une place entre Malherbe et 
J,-B. Rousseau. L'audace de ses expressions et 
le soin qu'il prenait d'imiter ie désordre de Fode 
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grecque , lui ont valu le surnom de Pradare, qui 
peint à Ia féis ses beautés et ses défauts. I^e grand 
tragique Cbénier, frère d' André Chénier, s*offre 
encore ici comme poete lyrique. Sa belle épttre 
à Voltaire eút suffi à la réputation de tout autre 
écrÍTain. Chénier, admirateur passionné du talent 
de Voltaire , jette un coup d'<Bii rapide sur tous 
les ouyrages de ce grand écrÍTain ; 11 serait témé- 
raíre de juger du mérite critique de ce grand 
appréciateur de notre líttérature : on ne peut 
que louer sesVers , qui sont dignes de celui au-> 
quel ils sontadressés. Le nom d'Horace ne depare 
pas non plus les vers de M. Daru , son traduc- 
teur ; on retrouve dans ce grand ouyrage le 
poete habíle , Fécrivain pur et correct , dont le 
talent enrichit encore chaque jour notre líttéra- 
ture. Ce serait icl le lieu de donner place aux 
épttres de Ducis , de Fontanes , de Legouvé, 
aux ingénieux apologues de M. Arnault, à ceux 
de Gínguéné , aux contes en vers de M. Andrieux , 
et à une foule de compositions légères, mar- 
quées au coin de cet esprit brillant et indépen- 
dant qui caractérise le commencement de ce 
siècle. Les poésies mélancoliques de Millevoie , 
le Mérite des Femmes de Legouvé , les discoura 
en vers de M. Victorin Fabre, figurent au nombre 
des productions lyriques les plus distínguées de 
cetteépoque ; M. Tíssot, poete et critique éclaíré, 
M. MoUevaut qui faisait espérer un écrivain re- 



XVIU* SIÈGLB. S7S 

marquable , se sont également inscrits parmi les 
noms émínents de Dotre littéraCure moderne , et 
mériteraient un examen spécial dans un tout 
autre ouyrage. 

La poésie épique ne manque pas noti plus 
d^essais nombreux ; mais malgré le talent de ceux 
qui s'es8ayèrent en ce genre , nous ne saiirions 
trouver après la Henrtadey de grands poemes 
qui aient mérité de faire époque. Thomas , ]'un 
de nos écriTains les plus éloquents , commença 
un poeme épique sur Pierre le Grand, et les 
fragments de sa Pétréide constituent la seule 
épopée que Ton puísse citer jusqu'à la íin du 
xsnv siècle. M. de Fontanes, qui avait déjà 
publié son poeme du VergeVj sa traduetion de 
XEssai sur VHommey et son petit poeme élé- 
giaque intitule le Jour des Morts, s'occupait 
d'un poeme épique, portant pour titre la Gràce 
sauvée, et dont le sujet était la lutte de la ligue 
du Péloponèse contre les armées de Xerxès. Les 
fragments qu*il en a laissés excitent d'autant 
plus de regrets , qu'il lui était peut-étre^ reserve 
d'atteindre à la gloire de poete épique. Quelques 
poemes légers de Parny ,/a Napliade de M .Gudin, 
les Amours épiques de Parceval de Grandmaí- 
son , VAchille à Scyros de Luce de Lancival , 
et les poemes gallíques imites par M. Baour-Lor- 
mian, tels sont ks ouvrages dans le genre épique 
publiés dans cette période. On ne peut refuser 
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UD grand mérite à quelques-uns d'entre eux ; 
mais OD ne sauraít leur accorder le nom d'épo- 
pée, car ils soot loin de reunir les qualUés st 
rares et si diverses de ce genre difficíle. Des tra- 
ductions des épopées ancienaes furent exécutées 
avec un rare talent par Jacques Delille , qui sut 
masquer par la richesse de sa versification, Fin- 
suffisance de nolre langue. Get écrivain qui dut, 
Gomme Yirgile , son immense célébríté , plus à 
rfaarmonie et à Fétonnante flexibilité de son style 
qu'à son génie, est devenu récemment Tobjet de 
critiques acerbes, de la part de quelques hommes 
qui craignent , sans doute avec raison , que sa 
manière froide et compassée ne trouve aujour- 
d'hui trop d'imitateurs. Delille mis en balance 
avec les doctrines s'est vu de la sorte sacrifié. 
Cest fort bíen fait sans doute que de blámer le 
génie métrique de Delille, ses beautés un peu 
monotones et ses touches plus elegantes qu^ani- 
mées ; c'est surtout au moment ou notre poésie 
est sur le poínt de retrouver sa force et sa jeu- 
nesse , en se rapprochant de la réalité, qu'il est 
convenable de s'élever contre les périphrases 
mythologiques de Tabbé Delille , contre ses for* 
mules académiques, et son horreur pour le mot 
propre. Mais il ne faut pas que la partialité pré* 
pare le tríompbe que nous sommes prés d'at- 
teíndre, et il faut montrer sans crainte les 
beautés qui se trouvent sur la route que nous 
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abandoDQons, súrs que nous sommes d*en trou- 
ver de plus brillantes sur celle que nous vou- 
lons suivre. Ne craignons dono pas de dire que 
ríUustre traducteur des Géorgiques, inférieur 
dans VÉnéide et dans le Paradls perdu , ne 
montre pas moins toute la supériorité de son 
talent poétique dans ces travaux, oíi il a déployé 
toutes les ressources de la diction , et donné en 
quelque sorte une extension nouvelle au langage 
de la poésie. Nous reviendrons sur ses ouvrages 
didactíques. M. Gastou publia une traduction de 
CÉnéide en mème temps que DelíUe, et M. Bec- 
quey en fít parattre une autre après luí. La tra- 
duction de M. Gaston est également une CBuvre 
méritoire : il est plus exact que Delílle , il suit 
plus iidèlement les pas de son modele ; on doit 
lui reprocher aussí d'aToir cherché quelquefois 
à orner les pensées de Fauteur latin. M. Becquey 
a le défaut contralre ; son admiration pour Vir- 
gile est presque superstitieuse, il se ref use à toute 
élégance qui s*éloignerait de son texte , et son 
exactitude degenere en minutie. Saint^Ange a 
traduit Ovide , le poete le plus ríche et le plus 
brillant des auteurs latins. Le trarail de ce tra- 
ducteur est un des beaux monuments de notre 
langue ; cette vaste entreprise fut Taffaire de sa 
?ie entière , le fruit de trente ans d'étude et de 
dix ans d'efforts. Sa diction est elegante, jamais 
forcée, et sourent familière comme celle d'Ovíde. 
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Chénier lui a reproche des mots et des tonrs vul- 
gaires; c'est un reproche dont on le justifiera 
fadlement aujourd'hui , que nos meiileurs cri- 
tiques 8'accordent à rejeter le système des tra- 
ductions par les équivalents. 11 semble qu'il y aít 
eu à cette époque une émulation excitée par 
Delille en faveur des traductions en rers. Lebrun, 
Legouvé, Ginguené, Rochefòrt, etM. Aignan, 
arraché tout réceminent aux lettres, traduistrent 
presque à la fois des épisodes de Yirgile, des 
morceaux de Lucain, le poeme de Gatulle, inti- 
tule Thétis et PeiéCy et les poemes d'Homère. 
Cest aussi à cette époque que Jff . Baour-Lof mian 
publia sa premíère traduction de la Jerusalém 
déhvrée, qu'il eut depuis le courage de refaire 
entièrement. Le petit poeme de Tassoni, le Seau 
enleve, traduit stance pour stance par M. Creuzé 
de Lesser , ne manque qí de gráce ni de focilité. 
La poésie didactique que nous avons laissée au 
poeme de la Religion par Racine le fíls, offre 
jusqu'au poeme des Jardins de Delille, celui des 
Saísons, imite de Thompson par Saint-Lambert, 
la Bunciade, poeme satirique copie en partie de 
Pope, par Palissot, le poeme des Móis de Rou- 
cher, et.une foule d'autres que nous ne citeroos 
pas : VArt d'aimer de Gentil Bernard n'ofPre 
pas la poésie élevée et les idées philosophiques 
du poeme de Saint^Lambert, mais on y trouve 
tout le coloris et la gráce que demandait le 
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sujet. SaíDt-Lambert , fervent encyclopédiste , 
avaít encore sous les yeux Thompson , que son 
opinion populaire portait à ennoblír les travaux 
agrícoles : une saine philosophíe guída sa plume. 
Son poeme est du petit nombre de ceux que Ton 
relit sans cesse a?ec plaisir , parce qu*on y re- 
trouve Fhomme juste et droit. Ce ne fut pas une 
pensée aussi élcTée qui anima Delille dans la 
composition de ses poemes des Jardins et de 
VHomme des Champs; on y chercherait mème 
en yain d'autres beautés que des beautés poé- 
tiques; il est vrai que celles-cí y abondent. 
L'auteur se borne à décrire pompeusement les 
tableaux varies de ia nature; il chante mème 
plutòt Fart que la campagne , et Thomme n'est 
plus dans ses vers qu'un homme élégant, et trop 
soufent un poete. Le poeme de la Pitiéy celui 
de Vlmagination^ et les trois Règnes de la 
Ifature^soni pleins de narrations animées et de 
peintures admirables ; c'est là qu'ilest impossible 
de méconnattre le talent de Delille , et qu'on ne 
saurait plus enfín lui refuser toutes les qualités 
du grand poete et de récrifain original : il a 
prouve dans ses autres ouvrages qu*il pouvait 
atteindre au mérite de la simplicité. Quelques 
années plus tard , son génie frappé des produc- 
tions de Byron et de Scott, eút peut-ètre imprime 
à la poésie une direction nouvelle et opéré une 
révolution, dont son goút exquis nous garantis- 
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sait Texcellence. Une circonstance favorable et 
un mérite réel ont yalu aux petíts poemes de 
M. Michaud, intitules le Printemps éTun Prós- 
critti VEnlèvement de Proserptne^ un accueíl 
favorable. La Navigation d^Esménard eut un 
éçal succès; on y trouve un grand nombre des 
défauts de Delille, et quelques-unes de ses 
beautés. Le sujet de l^astronomie traité chez les 
latins par Manilius, fournit à M. Gudin un poeme 
dans lequel il a dé?eloppé avec élégance rhisto- 
riquede Tart jusqu'aux tempsles plus modernes, 
mais d*une manière peu poétique. Le Génie de 
VHomme de M. Chenedollé est d'un écrivain 
plus consommé ; on y trouve mème un grand 
nombre de beaux vers : les Éíudes poétiques 
publiées depuis par cet auteur , montrent avec 
quel succès il a perfectionné son talent. On ose 
à peine parler des deux traductions des Géor- 
giquea de Yirgile par MM. Raux et Cournand, 
après celle de Delille qui est un chef-d*Qeuvre; 
plus nous rapprochons du terme de notre tra- 
vail, plus la multiplícité des ouvrages nousim- 
pose de ne nous occuper que de productions 
supérieures. 
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SECTION V. 

Prose. — Sciences historiques. — Prose didactique. — 

Romaos. 

Les Sciences historiques demeurent daas la 
première partíe de cette période au-dessous de 
la prose didactique* Les écriyains qui s'occupè- 
rentderhístoirefureiít nombreux; mais, comme 
le remarque avec discernement M. de Barante, 
Fesprit de la philosophie française s'accordait 
mal à cette époque avec ce genre de composition. 
Si ToQ veut y répandre quelque charme, dit-il, 
il est essentiel de se plaire dans ses récits, de se 
placer dans le tableau qu'on veut peindre, de le 
rendre, autant qu*0D peut, yirant et anime. Les 
littérateurs du xyiii" siècle voyaient Tépoque 
presente trop au-dessus de toutes celles qui 
FaYaient précédée, pour Youloir en descendre 
un instant ; ils auraient cru se fausser le juge- 
ment et se fasciner la vue s'ils eussent essayé de 
partager, ou méme de concevoir les sentiments 
de leurs devanciers. D'aiUeurs, on commençait 
à avoír une si grande idée de la raison hum^ine 
et du point de perfection oà elle était parvenue, 
que dans toutes les sortes desciences, on recher- 
chait surtout les notions positives. On se sou- 



iSO LITTCIBATUftB FBANÇAISE. 

ciait peu de savoir ce que d'autres avaient pense 
ou senti sur les faits : chacun voulaít les avoír à 
sa libre disposition, aíin de bâtir sur cette base 
UQ édiíice de raisonnement tout nouveau. Pour 
háter le momeat ou Ton pourrait s'occuper de 
cette création, il fallait réduire le plus possible 
le nombre des premières notions, et surtout les 
dégager detouteespècedecouleur particulière... 
De cette sorte rhbtoire fut privée de tout ce qui 
donne aux récits un intérét víf et soutenu. Per- 
sonne ne sut composer un tableau trace a?ee 
conscience et sentiment. Les uns firènt des abre- 
gés, ou des extraíts dépouiilés de tout le charme 
des détails. D*autres donnèrent plus d'étendue 
à leurs ouvrages ; mais elle fut employée à étakr 
des systèmes et des raisonnements. Sans entrer 
aussi a?ant dans ces Tues , que M. de Barante, 
qui écrit rhistoire, non pour prouver mais pour 
raconter , nous ne saurions nous empècher de 
faire remarquer le peu d'ouvrages bistoriques 
qui naquirent dans ce temps, ÀTant Raynal, le 
plus remarquable des historiens de cette école, 
le duc de Saint-Simon avaít publié desMémoíres 
sur son temps, curieux par le grand nombre de 
matériaux qu'ils renferment, et d'un slyle pleio 
de franchise. Duelos avaít composé des Mémoíres 
sur la dernière partie du rògne de Louis XIY et 
sur la Régence, ou il se montre spirituel et plein 
de fínesse. Son Histoiredu règne de Louis XI, 
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Jout imparfaite qu'elle est , montre un espríl 
sage et un habile écrivain : on sait que Moutes-* 
quieu ayait traité ce sujet, et Ton doit dépiorer 
la perte de ce traTail. Saint-Simon et Duelos ne 
soDt cependant pas des historiens; ils s'inté- 
ressent plus aux intrigues qu'aux grandes cboses, 
et s'ils peignent Fesprit de Tépoque sur laqueUe 
ils écrivent, c'est à leurs dépens, en s*appropriant 
les petites passions dont elle fut le tfaéátre, 
Bossuet resta sans discíple, et Vertot lui-mdme 
ne fut pas égalé. La contínuation de VHistoire 
romaine de Rollin par CreYier , n'a guère que 
le mérite d'un styie aage. Les 0£uTre$ bisto* 
ríques de Tabbé Millot ne sont pas à comparer 
aux histoires classiques des Grecs , des Romatns 
et des Anglais ; VHistoire de la Guerre de irente 
ans et de la paix de Westphalie par le père 
Bougeant, manque de portée, bien que les mate- 
riaux qui s'y trouvent aient quelque valeur. Les 
ouvrages de Gaillard sur les règnes de Charle- 
ma^e et de François I"' ont de Fíntérét et dela 
couleur. Le Cours d'Histoire ancienne et mo- 
deme de GondíUac , est au-dessous de sa re- 
nommée et de ses autres ceuvres; les Obser" 
vations sur VHistoire de Prance, par Mably , 
frère de Gondillac, sont un livre prácieux et 
un complément important à VEspnt des lois 
et à VAbrégé chronologique du président 
Hénault. L*abbé Raynal, au lieu de la célé- 
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brité qu*il a acquise, aurait pii atteindre à une 
réputatioQ mieux fondée et plus durable, s*tl ne 
s'était pas tellement complu dans ses utopies 
philosophiques, et sll n'eút pas abandonné le 
role d'hÍ8torien, qu'íl itait très-capable de rem* 
plir, pour se U?rer à de iongues déciamations , 
dans un but louable sans doute, mais qu1l aurait 
atteint plus facilement, en 'n^écoulant que Tex- 
périence et la réflexion. Les beautés répandues 
dans son grand ouvrage de Vffistoire philoso-' 
phique des deux Indes ^ ne sauraient racheter 
un grand défaut qu'a su éviter le devancier de 
Raynal, Tabbé Guyon, qui écrivit en 1744 Fhís- 
toire des Indes oríentales ancíennes et modernes. 
L*abbé Raynal, qui n*einbrassait pas toutes ies 
aberratíons des économistes du siècle dernier, 
se montre cependant comme eux grand admira- 
teur du stupide despotlsme et du gouvernement 
des Chinois, tant l'exemple donné par Voltaire 
et par Montesquieu, dans les Lettres sur les 
Ânglaiset dans les Lettres persanes, a?ait influé 
sur les écrivains de leurtemps. Raynal, ce grand 
ami de Ia liberte, ne trouve pas assez de ter mes 
pour vanter Ia politique chinoíse, c*est-à-dire le 
gouvernement le plus abrutissant et le plus gra- 
vement ridicule qui se montra jamais sur la face 
de la terre. Un tort encore plus grand à nos 
yeux, c'est son admiration constante et son amour 
aveugle pour TAngleterre, qu'il vante sans cesse 
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à nos dépens, non pas comine Voltaire , pour 
nous améliorer, mais en confondant dans sa 
haine pour le gouvernement d'a]ors , sa nation 
avec les hommes corrompas qui Topprimaient. 
Frédéric le Grand , roi de Prusse , s'est acquis 
aussi une place distinguée parmi les historiens 
français. Les Mémoires qu*ii a ácr^ts dans notre 
langue, sur sa maison, ont une vigueur et un 
coloris remarquables ; il a trace lui-mème , 
comme César , le récít de ses guerres , et ses 
lettres à ce sujet sònt à la f ois d*un grand guer- 
rier et d'un bon écriyaín. II eút été digne de ce 
rol philosophe de se contenter du renom d'his- 
torien ; il voulut y ajouter celui de poete , et il 
s'est mis au rang des plus médiocres. VHistoire 
dePologne deRulhière, et celle delaré?olution 
qui mit Catherine II sur le trone de Russie, 
ajoutèrent à juste titre à la réputation qu'il 
s'étaít faite comme poete. Gesr productions sont 
encore les plus completes que nous ayons sur la 
Pologne et sur cette époque de rhistoire de 
Russie , bien que Ton puisse leur opposer une 
partie de Thistoire russe de M. Karamsin , et 
l'histoíre de Pologne par M. Maltebrun. L'histoíre 
de Fanarchie de Pologne , et du démembrement 
de cette republique, oíFrait mille diflicultés à 
riiistorien. C*est surtout dans un tel sujet qull 
était con?enable d*employer ce système lout 
nouveau d'un jeune écrivain de nos jours, qui 



S84 LITTÉEÀTUaE FAAMÇ4I8E. 

recherche et explique les révolutions politiques 
par le méiange des races. Rulhière a cherché 
autant qu'il était eu lui à montrer la composi- 
tion de la natíon polonaise, de aes races, de ses 
classes , de ses partis divers ; il la montre aux 
différentes époques de sa civilisation , modifíant 
soD esprit ou ses mcBurs par les ia?asioDS, les 
colonisations, les alliauces, par le contact con- 
tinuei des nationanx avec les Moscovites et les 
hommes de race esclavonne ; il peint , selon que 
la marche historique Vj entratne, les moeurs des 
Épirotes, des Maniotes et de tous les insulaires 
du Péioponèse, qui s'essayaient alors à secouer 
les chaines ottomanes, qu*ils viennent de briser 
sTec tant d'hérolsine. La multiplicilé des mate- 
riaux qui furent mis entre les mains de Rulhière, 
lui a permis de jeter le plus grand jour sur les 
menées iniques des cabinets de Tfiurope , et sur 
les causes qui détermínèrent le démembrement 
de la republique polonaise : rhistorien passa 
Yíngt-deux ans à méditer sur les écrits confiden- 
tiels, les mémoires et les traités qui étaient sous 
ses yeux ; il a elabore ses matériaux avec ardeur 
et avec courage; et ii est le premier qui ait 
dévoilé les turpitudes de cette impératrice et de 
cette cour encore presque sauvage, que Voltaire 
louait outre mesure , et sur laquelle il semble 
que Ton ait, mème aujourd'hui, peine à dire la 
vériíé. M. de Castera publia dix ans avant Rui* 



hière une hisloire de Catha*ine II ; cèt ouvrage 
plein d*anecdote8 a sana dmite élé dequdfue 8e«* 
cours à Tauteur de rHístoire de Pologne ; i\ méríte 
encore d'ètre consulte.. Lea premiers ourrages 
d'Ânquetil, VlrUrigue du cabinet, et surtout 
VEsprUdela ligue j a?aient annoncé un historien . 
Son Histoire uniYerselle, copiée du grand ou?rage 
anglaís déjà traduit par Letoumeur, le réduisit 
au role de compilateur. Ses Mémoires sur la 
cour de Louis XIV et le régent , et son Histoire 
de France, n'ont pas contribua à rétablir sa ré- 
putation : ils manquent entièrement de critique 
historique , de goút et de yues ; on dott cepen- 
dant reconnaitre que dans les parties générales. 
ou il est question de Rome ancienne , et qui 
sont puisées dans les historiens de Fantiquité, 
Anquetil a trace de belles pages , dignes souvent 
des modeles qu'il s'était choisís. Le vertueux 
Thouret composa dans les cachots , au milieu de 
nos troubles cíyíIs , Fabrégé le plus remarquable 
sur les ré?olutions successives de notre gou?er- 
nement , ouvrage dans lequel íl a égalé le pré- 
sident Hénault, s'tl ne Ta mème surpassé. Le 
livre de Thouret est écrit du mème style que les 
discours qu*il prononçait à la tribune natíonale , 
plein de simplícité , de gravite , et concis à la 
manière de Tacite. L'auteur, jeté dans les fers 
par un gouvernement qui usurpait le nom de 
populaire , et traíné plus tard à Téchafaud au 
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níoin de la liberte , ne confónd jamais ni la lil>erté 
ni le peuple arec ses ennemis. Son ouvrage res- 
pire le patriotlsme le plus pur ; d'iin esprit calme 
et judfcieux , il resserre dans son précis rapide 
les recherches de Fabbé Dubos sur Tétablisse* 
ment des Franes dans les Gaulês , et les obser- 
vations de Mably sur rhistoire de France. Rien 
n*est onblié, rien n'est obscur dans ce chef- 
d'oBUTre d'analyse , qui mòntre combien un 
abrégé fait avec talent peut jeter de lumíère sur 
une raaUère obscurcíe par les dissertations et le 
eortége des recherches. On peut Yoir d'un eoup 
d*cBÍl , dans ce li?re , comme la constitution 
primili?e des Français fut successi?ement Tiolée 
par les cheh suprèmes, les leudeset les prétres; 
comment se forma Thérédité des bénéfíces mili- 
taires et des fíefs , les usurpations des dynasties 
nouYelles, Tétablissement des communes, des 
états généraux , la lutte continuelle des classes 
príTilégiées avec Tautoríté supréme au détri* 
ment du peuple , dont elles araient Fune et 
Tautre envabl les droits : ce tableau si vif et si 
anime des usurpations progressiyes de lamonar- 
chie se termine par le tableau consolant des ré- 
cupérations successi?es de la ré?olution. Thouret 
mourut* sans espoir de Toir consolider cette 
OBUvre ; ce bon citoyen périt au milieu des dés- 
ordres de Tanarchie : aujourd'hui que les droits 
respectifs du peuple et de la couronne ont été 
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placés dans de justes bornes , sod livre , déjà 
classique comme hístoire, Fest devenu comme 
ouvrage politique. Gette époque vit aussi nattre 
un ouvrage historique original d*une haute im- 
portance, XHistoire des republiques iMiennes 
du moyen áge, par M. Simonde de Sismondi. 
L'auteur développe avec'sa supériorité ordinaire 
Torigine des republiques italiennes au xi** siècle, 
et trace avec autant de feu que d'éruditíon le 
tableau des résistances des ligues lombardes 
coDtre Tempire , les longues luttes des Guelfes 
et des Gtbelíns , ces sanglantes querelles susci- 
tées par le sacerdoce à la royauté ; son style est 
colore , ferme et briilant , et cette tentalive si 
nouvelle parmi nous sur Thistoire du moyen 
áge , a été couronnée du plus éclatant succès. 
J/ouvrage de M. Sismondi suggéra sans doute à 
MM. Thurot et Henri Tidée de traduire les deux 
écrits composés en anglais, par William Roscoe, 
sur Thistoire de Laurent de Médicis et celle du 
pontificat de Léon X. L'époque si briilante de la 
renaissance des lettres en Italie , préparée et en- 
couragée par Laurent le Magnifique , celles des 
troubles religieux et de la réformation sous le 
pontificat de son fils Jean de Médicis, devenu 
pontife sous le nom de Léon X , eussent oífert h, 
M. Sismondi un cadre vaste et bien choisi , qu'il 
aurait su embellir de touches males et de vues 
profondes. Roscoe les a traitées avec peu de 
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méthode ; et son ourrage , rempK de matéríaux 
excellents et de recherches euríeuses , manque 
d^ensemble et d*harmoDÍe. L'adinirable ouvrage 
de RobertsoD sur Charles-Quint et son siècle , et 
son introduction qui est seule un chef'd'(BUTre , 
furent traduits par le plus pur et le pias correct 
de nos éerívains , M. S|iard. On fít aussi passer 
dans notre langue Texcellente Histoire de la Cou" 
fédération Helvétique de Muller, le Thucydide 
de r AUemagne ; notre littérature s*enrícbit en* 
core dê V Histoire de la guerre de Irente ans 
de Schlller, et V Histoire d^Angleterre^ depuis 
Tavénement de Jacques I** ju8qu'à la révolution 
de 1688, par ![■"« Macaulai-Grabam , traduite , 
dit-^n , par Mirabeau. On doute cependant qu'íl 
ait produit cette traduction medíocre d'uo ou- 
▼rage aussi remarquable. Les autres traductions 
q«e nous Tenons de citer, d'un style plus ou 
moins pur, ont toutefois , d'après Fopinion que 
nous a?ons dú en concevoir après la lecture des 
oeuvres originales , le mérite de rexactitude. Les 
Grecs et les Latins trouvèrent aussi â cette 
époque d'habiles interpretes. Larcber, souvent 
inférieur à Hérodote qu'il traduit , n*a pas moíns 
triomphé des difficultés de plus d'un genre 
qu'oífrait ce travail ; dans un petit ouTrage, in- 
titule Supplément à V Hérodote ée Larcher^ le 
savant Volney , à Faide des supputations de Gté- 
sias et de tables astronoraiques de Pingré, fixe 
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arec une rígueur mathématíqiie ceUe chrono- 
logie si obscure , et déraèle les fils embrouiilés 
des dynastíes Medes et Lydiennes. Volney a fait 
suivre ce trayail d'une ceuvre plus importante 
encore, ses Études sur VHistoire ancienne 
qu'il vint lirc aux écoles normales , après a?oir 
parcouru TOrient , ce Yieux tbéátre de rbistoire. 
A lire ce traité , il semble voir Polybe parcourant 
régypte comme ra?ait fait Hérodote , ou plutòt 
il semble voir le génie de l*un s'uni8sant à la 
patience de Tautre pour ioterroger ies mono-* 
ments, le sol et les débris des racfs éteíntes. Ge 
génie dlnvestigation lui dieta, au milieu des 
ruines de la Syrie , cet ouyrage si éminemment 
philosophique , dans lequel il déploie à la foís 
l'érudítion la plus vaste , le regard le plus étendu 
et toute la pompe du slyle , et ce Yoyage écrit 
sous un point de vue si neuf , et qui a ouvert 
aux Sciences , comme à la spéculation , desroutes 
non encore frayées. M. de Sainte-Croix , homme 
qui s*était acquis également une grande érudi- 
tion , produisit sous le titre á'Examen critique 
sur les anciens historiens d' Alexandre y un 
ouvrage immense quant aux recherches , mais , 
il faut le dire , un peu restreint sous le rapport 
des Tues. M. de Sainte-Croix , ennemi de la pbi- 
losopbie moderne et des gouyerneroents popu- 
laires , secomplatt plus qull n'appartieot , méme 
à un arcbéologue , au^pécit des particularités des 
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habitudes fastueuses et des funérailles rídicule- 
ment pompeuses d'Âlexandre. II est vrai quMl 
fait assez franch«ment justice de son héros , en- 
nemí qu'il est des conquéranis , et qu'on ne áoit 
pas d'ailleurs aecorder à ses opinions politiques 
pios d'íinportance qu^il ne leur en doitne lui- 
mème : son grand mérite est d'avoir érais des 
jugements pleins de sagesse sur une fòule d'faisto- 
riens célebres, et d'a?oir répandu, dans cette 
àíssertation si remarquatde , un grand nombre 
de notions sur d'autres historiens presque in- 
connus. M. Bé?esque ne montra pas moins de 
zele pour rhístoire ancienne ; sa traduetion de 
Thucydíde vint à propôs remplacer celle de 
Seyssel qui arait vieilli , et celle de Pérot d'Ablan* 
court, qui est inexacte et incomplète. De son 
còté , M. Dureau de Lamalle nous donnait la 
BEteilleure traduetion complete de Taeite , publiée 
ju8qtt'à ce jour. J.-J. Rousseau, d'Álerabert , La- 
bktlerie , DotteviUe, et plusieurs autres ayaient 
échoué tour à tour en joutaot avec ce profond 
éeritain. Le laborieux Dureau de Lamalle fut 
enlcYé à ses traraux lersqu^tl achevait une tra- 
duetion de Tite-Live , et laissa une traduetion de 
Salluste; il s'est acquis ainsi Fhonneur d*aTOÍr 
été le meilleur traducteur français des trois plus 
grands historiens latins. Le traducteur de Thuey 
dide , M. Lévesque , termina ses travaux par une 
Histoire critique de la republique romaine fort 
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systématíque , et infiiiuneQt inférieure é celle 
d' Adam Fergusson. Les reproches qu'on pour- 
raít lui adresser comme histoiien , De doivent 
pa8 dimiouer ies éloges auxqueU il a droit comine 
traducteur. On trouve dans les derníers ouvragea 
historiques de cette époque , VHistoire de Fré^ 
déric Guillaume 11^ roide Príisse^ par M. de 
Ségur : cette biographie est un tableau des plus 
complets de Fétat politique de FEurope, et 
Khferme des notions importastes sur les ré?olu- 
ttODS du Brabant , de la Poiogne et de la Hollande. 
La dernière partie est due à M. Caiilard , archí- 
viste des relations extérieures ; elle n'est pas la 
moins importante de ce livre , qui doit étre placé 
à la tête 4es productions les plus remarquables 
de ce siècle. Le dramaturge Mercier a laissé une 
histoire de France volumineuse , moins estimée 
que ses drames , qui le sont peu ; on ne peut 
toutelFòis lui coQtester Foriginalité : son Brame 
Mstorique sur ia mort de Louis XI, porte ce 
caractere à un haut degré ; on y trouve de ces 
touches avec lesqpielles Shakspeare peignit soa 
Richard 111 ; et en general , Mercier semble àvoir 
pris pour modele , dans toutes ses compositions 
de ce genre , les pièces que le tragique anglaís 
nommait ses chroniques. 

La mor^e fut traitée spécialement dans quel- 
quês ouvrages didactiques de cette époque; cette 
morale porte un caractere tout diiférent de celle 
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qui régnait dans les ancieDs traités. Générale et 
sceptique dans Montaigne, méthodíque dans 
Gbarron,pieuse et résígnée dans Pascal et Nicole, 
breve et attristante dans Larochefoucauld et Du- 
elos, douce et consolante dans Fénélon, elle 
derint querelleuse et íronique après Rousseau et 
Vohaire. Marmontel chercha à imiter la morale 
de Rousseau dans les Lecons Wun Fere á ses 
EnfantSy ou il se montra plus correct que pro< 
fònd , et Gonde^cet traça avec son esprit su|il- 
rieur cet admirable Tableau des progrès de 
Vesprit humain j son dernier ouvrage, dans 
iequel il classe et enumere avec un ordre iníini, 
le nombre et Tespèce des connaissances humaines, 
indiquanl avec une rare sagacité les sources des 
erreurs qui se sont glissées dans les diverses par- 
ttes de Tentendement, décrivant tous les progrès 
de la philosophie, des sciences et des arts, en un 
mot, montrant toules les routes de rintelligence, 
désignant tous les pas que Thomme a pu faire, 
etsemblant lui prédire jusqu'ou il pourra 8'avan- 
cer. Deux hommes non moins célèbUfs , Voiney 
et Saint*Lambert , publièrent , sous le títre mo- 
deste et sous la forme populaire de Gatéchisme, 
deux traités de philosophie de la plus haute im- 
portance. Le Catéchisme universel de Saint- 
Lambert , extrait de son grand ouvrage intitule 
Príncipes des Mcdurs chez toutes les ISations, 
est une théorie des passions humaines , caracté* 
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rísées arec art, mais moios propre peut-ètre qite 
0€atéckiême de ia lai nahirelle de Volney à 
ètpe rnise ãans les maintf des hommes de toutes 
les classes ; la base de ce dernUr ouvrage est , íl 
est vrai, fa théoríe de Tíntérèt personofl, fondé 
HJkr rintérM de tous ; mais quelque blâmable que 
soit l^olsme, puísqu'il est bien^véré qu'il n'est 
4ps de plus puissant mobUíl, il será permis jus* 
qu'à raccomplissement des systèmes de Qos reli* 
gleux philosophes, de regard^l le Qiléchisme 
de Volney comme un guide «xceUeut et foDckl 
suf la bait la plus solide, sur la natitro mème de 
Thomme. 

Après«Lesage, Fabbé Prevost produisit quel- 
quês roiitiis reiaarquables, tels que le Dojfen 
de Killerine^ Cleveland y et Manou Lescautj 
et nous fít conaattre les romans si remarquables 
de Richardson. Prevost fut beaucoup lu après 
Lesage , parce que ses peiotures sont pleines de 
naturel et de véritié. On Toit qu*il s*est forme 
d*après les grands romanciers anglais , auxquels 
on ne saurait, sans injustice, refuser encore 
aujourd'hui la supériorité sur les nòtres, car c'est 
au-dessus de tous les romanciers , et parmi des 
oeuvres plus élevées, quMl faut placer J.-J. Rous- 
seau et sa Nouvelle Hélotse^ conception si neuve 
et si brillante, si simple en événements, et si 
riche en détails. Dans ce temps s*augmenlait le 
nombre des romans historiques, déjà si considé- 
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ráble daot notre littérature. Cett au goút sou- 
tenu pour ce genre^i qu'ír faut sans doute aMtf, 
buer le succès áxxBéHsaire et de» Incas 4e 
Marmontel, romais du goút le piua ftiux . Floriao, 
déjà coa&u par des fables cbarmantes ét p^r uae 
imitation très-élégante du Don QukboUe , 4b 
servit du fameOs récueil espagDol des ||Knres 
eíviles de Grenade, p^r composer son jolí rorain^ 
de Gonzalve de Cordame, 11 réussít aussiavec un 
rare benteur ^remettre en booneur le roman 
Hastorál, par son initalion libre de la Galatée de 
GePtVDte». Get écrivaio toujours pur, corred et 
plein de gráce, fut idóíds heureux dans le sujet 
de Numa PompUms, qui s^éloigne un peu du 
getire de son talent. Bernardim de SMl-Píerre , 
déjà si renommé par son admirab{|e ouvrage des 
iÉtudes de la Nature, renferma dans ce vaste 
tableau des merveílles de notre temps , un épi- 
sode d'un travail exquis, Paul et Virginie^ 
petit roman deTenu si populaire , et auquel on 
ne saurait comparer qu'une composítion de ce 
genre, la Chaumière Indienne, due également 
à cet ingénieux et touebant écrivain. « Ce petit 
livre, dit Fun des plus justes appréciateurs de 
cette époque , ce petit livre bonore et embellit 
notre histoire littéraire ; il unit des vues pbiloso- 
phiques à tous les genres de mérite qui dislin- 
guent Paul et Virginie; il respire une raison 
aimable qui sent avec déiicatesse, et plaisaote 
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avec grâoe , sourit mème en «'^Uendrismint , ne 
prèche pas , mais persuade , et , toujours ferme 
aitc douceur , reste inaccessible ayx préjugés. 
Gomme l*auteur peínt tout ce dont il parle, 
Bénarès et les bords du Gange , et le temple de 
JagreDat, si respecté des peuples de linde t 
comme 11 fait sentir le respect des brames pour 
les brames, et leur mépris pour le genre humain! 
comme il met bien en contraste Torgueil igno* 
rant d'un grand prétre et la modestie éclairée 
d^un paria ! comme il est símple avec élégance , 
soit dans le récit des amours du paria , soit dans 
le tableau des di?ers aspect» que presente , au 
milieu de la nuit, Tintérieur à demi silencieux 
d'une grande ville, soit dans le tabieau plus doux 
d'une humble famiUe heureuse sous le toit qut 
la couvre , au sein du champ qui suffit pour la 
nourrir!... Le talent de Bernardin de Saiut* 
Pierre se retrouve dans son Vayage en SUésiej 
opuscule agréable ; il se retrouve dans les Ar* 
ccuiesy joli roman que Tanteur aurait dú iinir. II 
éclate avec pompe dans les belles pages de mo- 
rale , et dans les magnifiques descriptions de ses 
Études de la nature ; mais parmi ses ouvrages , 
Paul et Virffine et la ChoMmière Jndienne 
touchent de prés à la perfection continue, et 
doivent étre placés, sans aucun doute, au rang 
des cbefs-d'oDU¥re de la langue. » Le succès du 
roman de Paul et Virgime fit sans doute nattre 
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le romaD á'Atala par M. de Ghateaubriand , qui 
fait également partie d'un plus vaste ouvrage et 
d'uDe grande conception philosopfaique. ComÉie 
M. de Saint-Pierre, M. de Ghateaubriand, aprèa 
de longs Toyages, sentit le besoin de peindre les 
sensationsque lui avait fait éprouver une nature 
étrangère : Saint-Pierre avait placé le lieu de la 
scène de Paul et Virginie au píed des pitons de 
Tile de France , M. de Ghateaubriand mit celle 
d' J tala au pied des monts Apalaches ; le pre- 
mier nous avait transportes sous le ciei de 
TAfrique et le second nous montre celui de 
TAmérique septeolrionale ; mais là cessent les 
analogies enlre ces deux écrivaíns ; car ils dií- 
fèrent entièrement dans le but et dans les moyens. 
Bernardin de Saint-Pierre, dont la philosophie 
est pleine de douceur , indique plulòt , par des 
nuances fines, les maux que causent les pré- 
jugés aristocratiquesetreligieux et Finfluence du 
prètre , qu'il ne les montre avec amertume; M. de 
Ghateaubriand , dont la religion n'est pas tou- 
joursdépouilléed'aigreur, exalte avec un constant 
enthousiasme les bíenfaits du christianisme , soa 
heureuse influence sur lesarts et sur les moeurs, 
la majesté et la pompe de ses formes hiérarchi- 
quês , et les vertus angéliques de ses ministres : 
Saint-Pierre, du style le plus simple, mais coulant 
tt plein de charme , mélange ses couleurs avec 
un goút exquis, les ménage et trace letableau 
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le flu8 brílfeMH à Faide de quelques touches 
légéresr^ M. de Chateaubriand charge sa palette 
éds teintes tes plus proiwncées, les répand avec 
profusion, et les accumule souvent, il faut 
Favouer , sans goút et sans méthode ; on le voU 
mémè, unissant les défauts les plus opposés, se 
montrer á la fois pleia de goút , de rud«toe , et 
placer dans uoe mèoie li}Çiie des expressíons 
bizarres à force d*éiégance, et d'autres d'uDe 
négligence aífectée. Ces défauts sont ceux des 
aulres ouvrages de M. de Chateaubriand, du 
Génie du Christianisme ^t des Martyrs ^ 
dans lesquels il a entíèrement dévdoppé son 
systèHie, et mèine de ses disiours de tribune 
et de ses oBuvres politiques; ils sont rachetés 
par uo esprjt anime et plein de force , par uoe 
iriginalité profonde, et par ces nombreuses 
beautés de sentiment qui seront toujours in^é- 
pendantes du style et de la forme. Le roman 
^Atala porte émipemment avec un style guinde, 
an caractere de vérité et de-couleurlocale; ceux 
de Mi*« de Genlis, écrits du style le plusnaturel, 
ne renfermentique des ciractères forces et des 
moeurSifacticiB. M"'^' de Genlis excelie à nouer 
iipe intrigue, à se substituer à ceux de ses per- 
sonnages qu*4le place au milieu des tracasseries 
át% cours, grarement occupés de petits démèlés 
d'amour-propre , de subtilités sentimeotales ^ 
ou se livratit aux penchants les plus dérégiés 
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80US le masque de la vertu. Let sMiant tiMlIe 
apubliéten si grandaombre, eurent toujours 
iin ^and succès , dá à des peinturet Yarfées , |^ 
des títuations pletnes dlntérét et à KimagioatíoQ 
la plus aboDdante : le mélange de faits híatori- 
• quês et de fables , le manque abáolu de bien- 
veillaade , les erítiques aeerbes, des aarcasmea , 
des allégations fausses , ou tout au moins hasar^ 
dées contre la plupart des hommes dont la France 
s'hòiM>re, dépareraienf^des écríts encore i^us 
mérUoiffts qiieceux de M<»*deGenlis. Ces défeuts 
sont une tache iuefiaçable dans les oeuvres d*uoe 
fèmme, remplie de talent d^aUleurs , mais quieu 
a souvent mécanmi le genreet eu a mème abuse. 
Dansquelqnes-unsdese^romanSfdans^/jpA^m^a 
« ou le Fiis naturelj MademoiselU de ClermotU, 
et dans ses ouTrages d^édueation, M"" de Genlíi 
a presque ^ans cesse rempli sa véritable vocation, 
qui Fappelait à fnir les discussions polemiques 
auxquelles elle s'est lívrée trop souvent. Ses 
derniers ouvrages soat loín d'ajouter à sa sépu*^ 
tatíon comme ^crívain ; elle a abjure de nou?eau 
toute vertu pacifique ians les Ddiers du baron 
d'Holbach y ouvrage dilfus , et qui ifa pas 
mème le mérite du style ; quant à ses MémUre^^ 
lis offirent tous les déíautsque iiouf nous sorames 
YU force de reprocher à ses raiaiuis «.et ne sout 
mème, à proprement parler, jusqu'íci, qu'un 
roman» et des moios historiques.'M">« Cottio 
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s'est renfermée dms vm ceicle plus étroit, eiie 
y a déTeloppé toutes les ressources d'un esprit 
fin et d'une áme brúlante ; les Exiles de Sibérie 
ifí/Tkt^lÊtk des petil# romans hist^iques les plus 
remarqc^abfts de notre litlératiire ; et dlns MO" 
tàiidey autre roman historiqne, Tauteur s'est 
éleré auxtableaux les plus brillants, aux pensées 
les plus nobles. M'"« de Flahault-Souza 8'est 
approprié la gráce et le goút de M"" Gottin , en 
s*exerçant à traçer des tableaux plus vrais ; elle 
peint ^ec uu goút exquis'', avec Tesprit le plus 
délteat , le tableau de la société et les caracteres 
varies qui s'y reocontrent. Ses tleux romans les 
phis estimes , Adèle de Sénange et Charles et 
Martey sont des modèlevde correctioii, de tours 
ingémeux , et de Ia conversation la plus ais^e et 
la plus gracieuse. Nous placerons auprès des 
romans de M"' de Souza ceux de M">« Gay , non 
pas qu'il8 appartieDueut précisément à la mème 
époque , mais parce qu'íls s'en rapprochent par 
la grâce et par le genre des tableaux. Le succès 
prodígieux du roman á' Anatole placerait seul 
]|[m« Q3y au rang de nos meilleurs romanciers ; 
ses autres cmvrages confírment ehaque jour les 
esperances qu'aYait fait conce?oir cette char- 
mante production. U était reserve à M">«deStael 
de produire à la foís les ouvrages les plus forts 
et les plus píquants qui aknt paru depuis lecom- 
mencement de ce siècle. En neus présentant le 
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tahlean de ia íittéralure allemande, avec cette 
magie de style et cet enthousíasme bríilant (Mir* 
lequel elle savait tout enríchir et vivífier , cette 
femme célèbreta recueilli la gfeire d'a?oic4oTiné 
la prenllère , à notre nation , le moâvement ín* 
tellectuel qui doit la jeter un jour dans une 
carríère qii'elle 8'étaít volontairemeDê fermée : 
dans Ia route de la perfectíon índéfinie. Déjà 
M™« de Stael avait consacré ses pinceaux â la 
peinture des moeurs etdes mervetlles de Tltalíe; 
à cesfictioiís romanesques, étincelantes dQ*génie, 
si Interessantes et si dramatíques , avaient succédé 
dés spáculatiom pleines d'élévation et de pro- 
fondeur, sur riiifluenee des passions, et sur 
la littératire considérét dans ses rapports avec 
la morale et la politique; à ces conceptíons 
males et énergiques , succéda de nouveau une 
compositíon gracieuse et digne en tout de la 
plume d'une ferame passionnée. Dans Corinney 
M"« de Stael peint la femme supérieure , 8'éle- 
vant au-dessus despréjugésde son sexe, rejetant 
avec méprislebláme desespritsTulgalres et cher- 
chant en vain le bonheur dans Fisolement oú Ta 
jetée la gloire ; elle montre également, dans Del- 
phiney une femme ardente, cherchant à s'éle?er 
au-dessus des convenances admises, mais ne 
ftiy^nt Téclat que pour le seul bonheur intime et 
les satisfactions paisibles : les oppositions y sont 
également marquées avec des couleursaussi vives 
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que variées; les pensées à la fois fines et pro> 
fondes , les réflexíons pleines de la philosophie 
la plus vraie, s'y allient aux leçons les plus 
justes. M'"<> de Stael a dédaigné le roman histo- 
rique, parce que les émotions de son áme suffi- 
saient seules à créer des situations fortes et des 
descriptions pompeuses. Une femme non moíns 
extraordinaire, qui, s'arrachant aux douceurs 
d'uDe vie brillante , pour aífronter les persécu- 
tions, se mit à errer de pays en pays pour précher 
le rétablíssement de la morale évaugélique, et 
qui a laissédans lescontréesqu'elle a parcourues 
des niiilíêrs de prosélytes enthousiasmés de ses 
vertus et de son éloquence , M"'"' de Krudener 
écrivit dans sa jeunesse un roman dont la forme 
se rapproche de ceux de M*"' de Stael. Femme 
d'un des publicistes les plus distingues de TEu- 
rope , elle accompagna son mari , chargéen 1788 
d*une ambassade à Berlin. Le secrétaire de 
légation du baron de Krudener conçut pour elle 
une passion qui le porta à se suicider : M'"^* de 
Krudener consigna dans la suite Tbistoire de ce 
malheureux jeune homme , dans son roman de 
Falérie, dont elle-mème fut ThéroYne. Cette 
aventure touchante, contée avec simplioité et 
une sensibilité vraie, est rédigée, comme le 
rotj^anáe Delp/iine y en forme de lettres ; le style 
et les pensées décèlent évidemment la femme 
snpérieure. Le roman de Valérie fut recherché 

26 
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avec avidíté; il doit redoubler d'intérêt aujour- 
d'hui que Thérolne a cesse d'exister après s'étre 
mòntrée comme un des phénomènes les plus 
remarquables qui aíent apparu dans ce siècle* 
A la suite de Corinne et de Valérie, se place 
naturellement un petit roman que Ton s'ac- 
corde géuéralement à regarder aussi comme une 
autographiey et quiestégalement rouvraged'uQ 
écrÍTain appelé à une toute autre mission que 
celle de peintre de moBurs. Le voínAUiX Adolphe 
de M. Benjamin ConstanC presente aussi le ta^ 
bleau des mouvements tumultueux du coeur et 
des souffrances d'une áme passionnée. Cette 
oeuvre brúlante , fruit d*un esprit calme et 
réfléchi, fut écriteen anglais par Fauteur, qui 
Ia fít passer ensuite dans notre langue ; cette 
circonstance n'est pas moins singulière que 
les causes auxquelles ce livre dut sa naissance. 
11 nous reste à ajouter un mot sur les romans 
de M. Pigault-Lebrun , pour terminer la série 
des principales oeuvres de ce genre , que cette 
période vit éclore. M. Pigault-Lebrun se livre 
à tons les écarts d'une vive imagination , et ses 
productions souvent cyniques, mais spirituel- 
les et pleines de verve , furent accueillies avec 
enthousiasme par un public las des conceptions 
lúgubres des romanciers anglais , si recberchées 
parmi nous vers la fín du dernier siècle. Une 
société qui se régénerait en quelque sorte, four- 
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Dit à M. PigauU-Lebrun le sujet de ses meUleurs 
romant, qui paraltraíent aujourd'huí un peu 
vulgaires pour un peuple ámÍDemnient perfèc- 
tíonné. Ses écrits ne seront pas moins lus avec 
avidité comme ud monument des moeurs et de 
Tesprit d'une époque ; il est toutefois à déplorer 
qu*iis aient excite la verve d'une foule d'écrivatDS 
dissolus, qui n'en ont imite que le désordre et 
la licence sans s'approprier le génie original et 
les vues phílosophiques de Tauteur. Tel est le 
résumé des prinçipales idées qui présidèreut aux 
divers travaux líttéraires avant que la prose et 
la poésie se fussent retrempés à Técole de Scott 
et de Byrou , et qu'on eút osé s'âccorder quelque 
indépendance en littérature. 

La critique littéraire qui aualysa duraut cetle 
époque les opérations des écrivaios antérieurs et 
contemporains , fut souvent exercée avec un 
rare discernement ; mais quelquefois aussi eile 
ne fut, entre les mains de quelques rhéteurs, 
qu'une arme nuisible et une barrière opposée au 
développement du goút original et des concep- 
tions hardies. A la Lèle des critiques les plus 
remarquables de ce temps, se presente Labarpe, 
doDt le Lycée, ou Cours de littératurey reuni t 
en grand nombre ces défauts et ces qualités que 
nous venons de signaler. Labarpe s'esl acquis la 
triste gloire d*avoir faussé les idées littéraíres 
d*une génération presque entière. Tout le talent 
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d^analyse qui lui était départí, il Ta fait servir à 
propager ses priocípes, príncipes si absolus, qirils 
éioignent toute discussion , toute controverse; 
aussi Laharpe n*a-t-ii pas laissé à ses lecteurs 
iVautre parti que d^adopter sans restriclion sa 
doctrine, ou de la rejeter tout entière; de le 
nier, ou de croire en lui : il en resulte que son 
livre, plein de pages remarquables , est devenu 
íncompatible avec nos habitudes intellectuelles, 
et que pour le comprendre ou Fapprouver , il 
faudrait se résoudre à repousser , comme lui, 
avec dédain, tout parallèle des auteurs étrangers 
avec les auteurs nationaux , et passer d*Arísto> 
phane à Molíère, et de Sophocle et d'£urípide à 
Corneille et à Racine, sans s*infornier mème s'il 
exista jamais un Shakspeare , un Schiller, un 
Goethe , un Lope de Yéga ou un Caldéron ; 
élrange nioyen de repousser les innovations et 
de rendre notre littérature immuable et imper- 
fectible. Le Tabieau de la Littérature fran- 
çaise, par M. J. Chénier, renfcrme un compteà 
la fois rapide et détaillé de nos richesses litté> 
raires depuis la révolution. Chénier, chargé par 
la classe de littérature de Tlnstitut de faire un 
rapport sur les productíons les plus remar- 
quables de répoque, designa dans un AppendiXy 
pour la couronne décennale , le Cours de litté~ 
rature de Laharpe , dont il íit néanmoins 
ressortir les imperfections avec Tesprit d'appré- 
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ciatton qui luí étaít particulíer. On ne saurait 
trop admírer les judicieiíses observations de 
Ghéniersur chaque genre, rexcellente classifí- 
cation qu'il íntroduit dans cette nomenclature, 
l*art avec lequel il caractérise le mérite et ies 
défauts de chaque écrivain , la conci^ion et la 
lucídité avec lesquelles il enumere lant de créa- 
tions diverses , et le caractere de bonne foi 
nalve que portent presque toujours ses juge- 
ments. L*art de penser, la morale, la législalion, 
rhistoíre, la poésie, nos trois scènes , kii four- 
nissent tour á tour deschapítres brillants, semés 
d'éloge8 fins et de critiques pleines de justesse. 
On ne peut nier toutefois que Ia position de 
Técrivain ait quelquefois porte atteinle à Tindé- 
pendance du juge , que la passion lui ait dicté, 
en plus d'une circonstance , des expressions 
amères et des censures peu mérítées; mais s^il 
faut le plaíndre de n^avoir pu se préserrer tou- 
jours des préventions de Tesprit de parti et des 
ressentiments de Famour-propre irrite^ il faut se 
háter d'ajouter que ces taches sont rares, et que 
son ouvrage, plein d'une instruction saine et 
exempte de doctrines exagérées, est un complé- 
ment nécessaire des bonnes études littéraires et 
un modele excellent pour tout homme qui n*a- 
doptera pas sans restrtction les théories qui s'y 
trouvent. Ne pouvant mème choisir un meilleur 
guide pour nous aider à rendre compte des 

36. 
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travaux de cette période , dous lul emprunterons 
ies lignes brillantes qu'il a tracées dans son ín- 
troduction, sur Fétat de Tart oratoire , dans ees 
dernières années, seul genre dont il nous reste 
à indiquei- Ies progrès. 

u Au commencement de Tépoque , dit-il , se 
presente le Recueil des Oraísons fúnebres et des 
Bermons de Tévèque de Sénez, Beauvais, prélat 
qui dut ses dignités à son méríte , et qui se mon- 
tra quelquefois le digne successeur de Bossuet 
et/le Massillon. Le barreau français parut s'ap- 
pauvrir quand ses soutiens enríchirent la tri- 
bune. Â ce mot , notre mémoire se reporte avec 
inquietude vers des assemblées orageuses. Nous 
Ies traverserons en fuyant de nombreux écueíls ; 
et force de nous souvenir qu'il y eut des fac- 
tions, nous n'oublierons pas qu*il y eut des 
tirleuts. Nous commençons par cet orateur ttlus- 
tre qui , doué d'un esprít aussi Tigoureux que 
flexible , attacha sa renommée personnelle à pres- 
que tousles travaux de Fassemblée constituante. 
Après Mirabeau yíennent ceux qui combattirent 
ses opinions avec énergie , M. le cardinal Maury, 
Cazalès ; ceux qui Ies défendaient avec succès , 
Chapelier , Barnave et M. Regnault de Saínt-Jean- 
d*Angely, qui fait briller encore, au conseil 
d'État, comme à Flnstitut, cette précision lou> 
jours claire , caractere particulier de son élo- 
quencc. Pourrions-nous oublier tant d*habiles 
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jurísconsultes quí ont applíqué Tart oratoire aux 
diiférents objets de législation : Thouret, Tron- 
chei , dignes rivaux ; Camus , qui joignit un grand 
savoír à des moeurs austères ; Target , M» Merlín, 
M. Treilhard, dont les lumières étendues ont 
éclairé les tribiinaux ? Nous rendons hommage 
à ce plan d^instruction publique, monument de 
gloire littéraire élevépar M.Talleyrand,ouvrage 
ou tous les charmes du style embellissent toutes 
les idées philosophiques. Lesassemblées suivantes 
nous oífrent , dans le mème genre , deux pro-> 
ductions d'un rare mérite; Tune du profond 
Condorcet , Tautre de M. Daunou , dont plusieurs 
iégislateurs ont estime les travaux utiles , Télo* 
quence et la modestie. Nous remarquons , dans 
ces mémes assemblées , des orateurs qui uni- 
rent à la probité courageuse une diction pathé- 
tique ou imposante : Vergniaud , par exemple , 
François de Nantes , Boissy-d' Anglas , renommé 
par sa présídence; Garat, Portalís, Carabacé- 
rès , Siniéon. Nous ne citons que des personnes 
dignes de mémoíre. Et comment hésiterions- 
nous à rappelei^ tous les talents précieux qui, 
parmi nous, ont honoré la tribune, puisque 
leurs débrís sont aujourd'hui rassemblés dans 
les differents corps de TÉtat ? leurs débris ; car, 
hélas ! combian de philosophes respectables , 
d'orateurs éloquents, de jurísconsultes éclaírés, 
d*énergiques écrívains moissonnés durant une 
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année désastreuse, oule talent était devenu le 
plus grand des crimes après la yertu ! 

u Dans les camps ou , loin des calamités de 
l*intéríeur, la gloire nationale se conservaít inal- 
térable , naquit une autre éloquence , inconnue 
jusquesalorsaux peuples modernes. II faut mème 
en convenir : quand nous lísons , dans les écri- 
vains de Tantiquité , les harangues des plus re- 
nommés capitaines, nous sommes tentes souvent 
de n*y admirer que le génie des hístoríens. Icí, 
ledoute est impossible ; les monuments existent, 
Fhistoire n*a plus qu*à les rassembier. Elles par- 
tírent de Tarmée d*ltalie ces belles proclama- 
tíons, ou les vainqueurs de Lodi et d*Arcole , en 
ménie temps quMls créaient un nouvel art de la 
guerre, créèrent Téloquence militaire dont ils 
resteront les modeles. Suivant leurs pas, comme 
la fortune , cette éloquence a retenti dans la cite 
d*Alexandrie , dans TÉgypte oú périt Pompée, 
dans la Syríe , qui reçut les derniers soupirs de 
Germanicus. Depuis, en Allemagne, en Pologne, 
au milieu des capitales étonnées,à Vienne, à 
Berlin, à Varsovie, elle était fídcle aux héros 
d*AusterHtz, d*Iéna,de Friedland, Iorsqu*en cette 
langue de Thonneur, si bien entendue des armées 
françaises , du seín de la victoire méme , ils or- 
donnaient encore la victoire, et communiquaient 
rhérolsmc. 

< Au moment oú les sciences et ksleltres, 
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longtemps froíssées par les orages, se reposèrent 
dans UD nouvel asile , on vit Téloquence acadé- 
mique renallre et bíentòt refieurír. 11 n'est pas 
rétréci ce genre dont les modeles varies appar- 
tiennent exclusivement à la littérature du der- 
nier síècle. Deux écrivaíns illustres, Thomas 
et Garat, ont prouré qu'en certains sujets il 
admet les grandes images et les plus beaux mou- 
vements oratoires. Souvent aussi Fart consiste 
à les éviter ; mais Tart exige toujours Télégance 
et la régularité des formes, la clarté, lajustesse, 
et rheureux accord des idées et des expressions. 
On a Irouvé ces qualités réunies dans les discours 
que M. Suard a prononcés, comme secrétaire 
perpetuei, au nom de la classe de littérature 
française. C*est avec le mème succès qu'au nom 
des autres classes , ont été rempiies les mémes 
fonctions. M. Arnault , dans plusieurs soienni- 
tés, a répandu beaucoup d*intérèt sur des objets 
d'instruction publique. Parmi les panégyristes , 
Féclat et la facilite du style ont distingue M. de 
Boufflers, M. François de Neufcháteau, M. Cu vier, 
M. Portalis; et Fon a paru surtout écouter avec 
un plaisir soutenu Téloge de Marmontel, ouvrage 
plein de mérite, dicté à M. Morellet par la phi- 
losophíe et Tamitié. Enfín , car il est impossible 
de tout citer, de bons discours de réception , de 
belles repouses, une foule de productions diver- 
sement estimables, garantissent que ce genre 
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d'écrire reprendra l'influeiice utile dont il jouis- 
sait autrefois, soit à rAcadémie Française, soít 
à FAcadémíe des Sciences, lorsque plus d*un 
homme célebre, membres de ces deux sociétés, 
maintenaient entre leurs diíférentes études cette 
union qui donne aux sciences une ulílité plus 
générale, aux letlres une directíon plusétendue. » 
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£n 1815 et jusqu'à 18âO, pendant les cinq 
premières années de la restauration , od pouvait 
écrire : « II en est de la sitaation presente du 
<( monde intellectuel comme de celle du monde 
u positíf : la routine et Ia liberte sont aux prises. 
« La génération qui s^élève et celle qui Ta pré- 
u cédée 8'observent et luttent ensemble pour 
u des systèmes littéraires ou des théories de 
«( gouvernement ; car en politique comme en 
<( littérature , c'est au sièclè de Louis XIV qoe 
K Ton veut nous ramener, sans 8onger que Fétat 
ic actuei des esprits est aussi étranger a cette 
u briUante époque que nos ínstilutions à sa 
u somptueuse monarchie. )> 

Cette idée était vraie alors, mais depuis la lutte 
a changé de caractere. Ce qu'on ne saurait nier 
c*est qu'une révolution s'est opérée en littérature, 
une révolution avec tout ce qui se rattache à 
ridée de révolution, c*e8t-à-dire le désordre 
d'abord et Texagération dans tous les sens. Mais 
cette révolution , quand elle será défínitivement 
accomplie , aura pour résultat un perfectionne- 
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ment prodigíeux des idées littéraíres , fondé sur 
le besoin de créer des oeuvres orig^inales plutòt 
que de rajeunír les anciens modeles. 

L'empire avaít légué à Ia France une líttéra- 
ture qui depuis a été Tobjet de trop dédaigneux 
mépris. A cette littérature avaient apparlenu 
Chateaubriand , ![■"« de Stael et Benjamin Gon- 
stant. Ducis, Chénier, Legouvé , Lemercíer, An- 
drieux,Picard,DuvaI, Étienne, Raynouard avaient 
enríchi Ia scène d'oeuTres dont quelques-unes 
ont survécuà Tépoque deleurs premiers succès. 
Plus saranlsqueBuifònet d'Alembert, Lacépède, 
Laplace , Cuvier et Thénard avaient mis dans 
leur style presque autantd*élégance et de pompe. 
LVmpíre avaít eu aussi ses històriens, ses ro- 
roancíers , Fempire avait eu M*"» de Genlis et 
Pígaull^Lebrun , qui , dans deux genres tout â 
fait opposés , avaient montré , malgré tous 
leurs déFauts , d*autres mérítes encore que leur 
extreme fecondité; Tempire avait eu les pre- 
mières cbansons de Báranger, les premiers vers 
de Casimir Lavigne , quelques beaux vers aussi 
d'Esmenard, de Baour-Lormian, de Lebnín ; 
Tempire a eu un critique qu*aucun autre n'a 
effacé encore , Geoffroy ; et avec tout cela , ce- 
pendant , il faut en convenir : Tépoque impériale 
n*a pas été une époque littéraire , Tempire étaít 
trop avared*homme8 pour en laisser aux lettres, 
il a manque â cette époque ce qui fait le progrès 
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en littératuresurtout, rémulat]0DDéed'une.Ta8te 
concurrence. 

Mais quand le bruit des armes s^apaisa et 
qu'une lon^e paix sembla promise â TEurope 
pour la consoler de vingt ans de guerre ; alors 
que le jeune homroe laboríeux ne fut plus 
arraché â ses études, une singulière ardeurs^em- 
para des esprits ; on se precipita avec un enthou- 
siasme inouY dans toutes les routes de rintelli- 
gence ; jamais plus de questions philosophiques, 
politiques , historiques , littéraires D'aTaient été 
soulevées et agitées : c'était la réroliition intel- 
lectuelle à son 1789. Âvec Fempire, d'aveugles 
ambitions s'étaieDt éteintes, de uombreuses car- 
rières s^étaient fermées ; la littérature héríta de 
toute cette jeunesse que lã paix laissait inoccupée ; 
on se íit homme de lettres pour ètre quelque 
chose, parce qu'on ue pouvait plus ètre auditeur 
au conseíl d*Élat, sous-préfèt ou sous-lieutenant, 
toutes les existences mauquées se lancèrent dans 
les lettres à la suite de ceux qu'une haute voca- 
tion y appelait. 

Ce n'est pas de quelques années encore qu'on 
pourra juger le caractere de la littérature de notre 
siècle ; la révolution ne fait que commencer, il 
faut que Tordre soit sorti du chãos. Jusqu*á pré- 
sent la littérature de notré époque s*ignore elle- 
mème, quelque cbose lui dit qu'il y a déjà assez 
de ruines, trop peut-étre, mais elle ne Yoit rien 

17 
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encore à édifier. £Ue eatre dans toutes ies routes, 

elle essaye tous les chemins , elle las prend et les 
quítte totir à toiur. Au milieu du chãos , les uns 
cberehent â remonter le courant à fórce de 
rames , se rattachant en desesperes à une foi 
qui mcurt . à des croyances qui s'éteígnent dans 
la plupart des cceurs ; d^autres fiottent dans un 
vague insaísissable, blasés sur tout ce qui existe, 
ne poUvant se rattacher à aucun des liens 
socíaux , parce que Fanalyse les a tous dépouillés 
de leur doi*ure et de leurs illusions , se coDcen- 
Irent dans leur individualisme, s^abandonnent 
à tous les rèves de leur pensée vagabonde , se 
créentdes monstresetse plaisent à décrire minu* 
tieusement leurs actions et leurs jeux. 

Au milieu de cette iucertitude , dece désonlre, 
il y a cependant progrès évident; déjà rhistoire 
se inontre sous des faces jusqu'alors inaper- 
çues ; la poésie s*essaye à dépouíUer ses forknes 
académíques et cérémoníeuses , sans tombers 
pour cela , dans Texagéralion du déshabillé 
complet ; le théátre, brusquement affraachi des 
régies et après s'étre laissé entratner à de déplo- 
rabies écarts, revient iusensiblement à des formes 
plus purés et plus appropriées au bon goút. 
Royer Collard , Cousin , Laromiguière cbÈrchent 
à conciliar, dans leur éclectisme , les doctrines 
pbilosophiques de TÉcosse et de FAllemagae. Le 
roman, lui-mème, commence à repudiar les galé- 
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rieris, lesinsensés, les mendlantset lesbourreaux 
dont il arait fait ses héros, alors que rínnovatíon 
en tout paraissaít une condition absolue dii succès. 
n est de Tessence des ré?olutioDS politiques 
de foire surgir deshommes noureaux, de révéler 
des capacites inconnues , de jeter au dehors tout 
ce qoi bouiUonne dans leur sein ; il en est de 
mème pour les révolutions littéraires ; nous 
sommes à une époque critique , semblableà celles 
qui suivirent, en Grèce^Táge de Péricles, à Rome, 
Tâge d'Auguste et qui en France préparèrent le 
sièole de Louis XIV. Aujourd*huí, comme alors, 
cbaque jour voit s*élever un noureau nom litté- 
raire. Mais pour les révolutions politiques comme 
pour les révolutions littéraires, il vienl un jour 
de justice , ou chacun est apprécié suivant ses 
ceuvres et ou celui que le hasard seul ou une 
impuissante ambition a fait sortir des rangs est 
rendu d Toubli : et , cependant , tous ces noms 
appartiennent à Thistoire littéraire d'une époque, 
tous doívent ètre diversement apprécíés. Mais 
pour Í3rocéder avec clarté au milieu de cette my- 
riade de noms , partageons-les en grandes caté- 
gories ; recherchons quels sont les hommes qui , 
depuis notre révolution , se soqt distingues dans 
les dííférents genres ; les historiens et faiseurs de 
mémoires, les poetes, les prosateurs, lesroman- 
ciers, les auteurs de voyages, et ceux que le 
théátre a illustrés. 
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Seloo leur état politique et le degré de leur 
civilisation , les peuples considèrent l*histoire 
90U8 tel ou tel point de vue partículier, et y 
cherohent de préférence , tel ou tel genre d'in- 
térét. Dans le premíer áge des sociétés, quand 
tout est nouveau et attray^nt pour la jeune ima- 
gination de rbomme , il demande à rhistoire un 
intérét pratique , et les souTenirs du passe de- 
viennent la matière de narrations brillantes, qui 
cbarmentunecuriosité avide et facile à satisfaire. 
Si, à cette époque et par un concours de circon- 
stances heureuses , la société et Tesprit humain 
ont déjà un développement, Hérodotè viendra 
Itre aux Grecs assemblés à Olyropie , ses récita 
patriotíques et les découvertes de ses voyages , 
et les Grecs s*y plairont comme aux chants 
d'Homère. Ailleurs , si le peuple est moins bien 
traité du sort, si la cívilisation est pénible et 
lente , si les bommes mènent une vie gros^ière et 
qui laisse peu de pkce aux plaisirs de Tintelli- 
gence rechercbés et goútés en commun , au lieu 
des beaux récits d'Hérodote , on aura des cbro- 
niques sans génie et sans éclat, mais toujours 
empreintes de ce caractere naYf et poétique que 
Tesprit humain porte en lui-mème et veut re- 
trouYer partout. Telles sont, du dixième au 
quinzième siècle, les cbroníques européennes. 11 
y a loin , sans doute , de Tl^stoire des guerres 
Mediques aux cbroníques de la féodalité et des 



XIX® 8IÈCLE. S17: 

croisades, aussí loio que d'Hoinère aux romaor 
ciers qui oDt raia en vers Ic^ aventures des che- 
valiers provençaux ou noroiands; roais dana 
tous également, et bríUante ou barbare, rhíatoire 
touche à la poésíe, la narration bistorique à 
i*épopée, et récrivaía ne fait guère que racouter 
ce qui peut émouvou* Fimagination du lecteur 
qui D*en exige rien de plus. 

Si plus tard la civilisation se dé«eloppe cbez 
un peuple sans que la liberte s*y établisse , s*il 
graodit et prospere saus que sa ?ie soit drama- 
tique et agítée , quand vient le temps des lumières, 
de la richesse et du loisír, c'est ud intérèt philo* 
sophique que les hommes cberchent surtout 
dans rhístoire ; elle y perd sa nalveté , sa vivar 
cite ; tout s'y refroidit et s'y géoéralise ; les faits- 
n'y serveBt plus qu'à prouver et comaienter des 
idées ; ou demande aux événemeots et aux ac- 
teurs Bon plus ce qu'ils ont été de leur temps 
et pour Leur propre compte, mais qiielle in- 
flueoce ils ont exercée dans le progrès general 
et systématique de la société et du genre humain ; 
on. disseque, on explique, on démontre enfin le' 
passe au lieu de le raconter et de le peindre , 
c'est ce que nous avons vu en Europe dans le 
dernier siècle :. plus critiques que narrateurs, 
pHis raisonneurs que poetes , Voltaire , Montes- 
quieu, Robertson, Gibbon, Hume, ont considere 
l^istoire sous cet aspect : la plupart des écri- 

27. 
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▼aíns allemands sont encore dans le mème 
système; la pfailosophie de l^histoire domine tous 
leurs ouyrages : rhistoire proprement dite n'7 
est pas. 

Que si , par le bonheur de sa destinée ou les 
progrès de sa civilisation , un grand développe- 
knent de Tesprit coYncide chez un peuple avec 
une existence forte et animée ; si ractiyíté de 
la vie publique s'assocíe aux besoins généraux 
de la pensée, rhistoire prend un autre caractere, 
elle devient dramatique et pratique. On ne luí 
demande plus tant de charmer par ses récits des 
imaginations facilement émues, ou de satisfaire 
par ses raéditations des esprits qui ne s'exercent 
que sur des idées : on veut connattre la nature 
et le jeu des institutions, pénétrer dansFintérieur 
des partis , demèler le secret de ces influences 
si compliquées , de ces mourements tantòt si 
oràgeux , tantòt si caches , qui fònt le sort des 
nations. L^hisloire alors , sans rederenir poli- 
tique et natve , laisse de còté les considératíons 
générales ; elle n'est plus ni simple , ni froide, 
ne se contente pas de narrations et ne se borne 
pas à des resumes ; il faut qu'elle émeure et 
qu*«lle instruise à la fois , qu'elle orne Tarène 
oà se sont débattus les opinions, les intérêts, les 
passions, ety fasse rentrer et re?ÍTre les acteurs. 
Ce n^est plus un récit épique, ni de vastes raé- 
ditations, c^est un drame qu'on luf demande , et 
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alors les faiU y tiennent plus de place que les 
idées , les hommes plus de place que les faits. 
Telle devient Fhistoire pour les peuples civilisés 
et libres : c*est ainsi que Thucydide a écrit son 
hisloire de la g^uèrre du Péloponèse ; lord Cia* 
reudon et révèque Burnet ( s'il est permls de les 
rapprocber de Thucydide) celle de la révolution 
d'Angleterre. 

D'ordioaire, et par la nature mème des choses, 
c'est successiv^ement et à des époques plus ou 
moíns éloignées que Tliistoire re?ét tels et teis 
de ces caracteres et se ?oue à exciter de préfé- 
reoce* tel ou tel genre d'iatérét. Le goút des 
narrations poétiques , le penchaot aux géoérali- 
sations philosophíques, Ic besòin des institutions 
et des émotions politiques appartiennent presque 
toujours à des temps et à des états deciTÍlisatíon 
fort différenls. Par uo rare coucours de círcon* 
stances, tous ces goúts, tous ces besoins coexis* 
tent aujourd^hui en France, et rhistoire est 
appelée à les satisfaire simultanémeot. Qu'elle 
nous retrace, avec simpUcité, les premiers essais 
de la Tie sociale, cet état singulier oii les idées 
sont peu nombreuses mais vives, les besoins peu 
varies rnais énergiques , oii la règle et la science 
ont peu d*einpire sur les actions et les pensées 
des bommes , elle nous trouvera fort capables de 
comprendre de tels rédts et encHos à nous en 
laisser charmer. II y a cinquante ans , le fidèle 
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tableau de cet áge des peuple$ n'eút paru que gros- 
sier et rebutant ; ce qu'il y a de poétique n'eút été 
ni goúté Dl mème compris. De vieilles formes , 
des moeurs factices, d^étroites conventions domi- 
naient la socíété et les esprits ; Homère lui-méme 
n'étaít plus guère admire que sur parole et si 
ToD n'o8ait lui contester sa gloire, pn le plaígnait 
de n*avoir pu exercer son génie que sur no 
temps de barbárie et d'ígnorance. Des évéBe- 
ments prodigieux ont renouvelé parmi nous 
l'état social et Tesprit bumain, les moeurs factices 
sont tombées; les idées simples , les sentiments 
Jiaturels ont repris leur pouvoir ; Thomme ra- 
jeuni , pour ainsi dire , a retrouvé rinlelligence 
et le goút des récits naifs de la jeunesse des 
sociétés. En méme temps le besoin des consí- 
dératíonsphilosophiques sur le cours des choses 
humaines s'est fortifié au lieu de s*éteindre; 
nous n'avons poínt cesse de chercher, dans les 
faits, autre chose que d^intéressants récits ; plus 
que jamais nous leur demandons de se résumer 
en idées générales, de nous livrer ces grands 
résultats qui éclairent toules les scíences sociales 
et nous laissent entreroir, dans leur ensemble, 
les destinées de Thumanité ; plus que jamais 
nous sentons la necessite de ramener les événe • 
. ments à leurs causes les plus hautes , de les 
réduire à leur plus simple expressíon , de les 
poursuivre dans leurs plus loinlaíns eífets ; et 
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8i les vieilles chroniques ont relrouvé à nos yeux 
tout leur charme , les vastes combioaisons de la 
philosophie historique ne nous préoccupent pas 
moins. Enfin Dotre naissance à la víe publique, 
cette liberte quí, pours^ètre montrée au milieu 
des orages, n'est point destinée à y périr, nos sou- 
veDirs personnels, nos émotions aòtuelles, nos 
esperances , notre situation tout entière , don- 
n^nt à rhistoire considérée sous le point de vue 
politique, le plus puissant intérèt. Avant nos 
temps, la lutte des partis, la guerre des factíons, 
le mouvement des assemblées nationales , tous 
ces travaux d'un gouvernement public et d'un 
peuple libre , c'étaient là des choses dont on 
ayait entendu parler, mais qu'on n'avait point 
vues, que méditaient les lettrés ou les philo- 
sophes, mais que le simple citoyen oubliait au 
sortir du collége. Ell^s se sont déployées, elles 
se déploient maintenant sous nos yeux; tous 
les esprits en sont frappés, tout nous excite et 
nous aideà les comprendre. Rendue au présent, 
la vie politique est rentrée aussi dans le passe, 
et toute rhistoire est redevenue dramatique par 
la rertu du spectacle auquel nous assistons. 

Cest un fait, peut-ètre sans exemple, que cet 
état moral d'un peuple chez lequel se réunissent 
les besoíns de la jeunesse et ceux de Táge mur, 
avide á la fois de poésie, de méditation et d*ac- 
tivíté, capable de comprendre et d'accueillir^ 
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avec un égal intérét les íDstructíona aoiniées de 
ilitstorien politique , les vues généraies du phâo- 
sophe et les récits ntíih du chroniqueur. TeUe est 
cependaut en France la disposilion des espríts : 
à ceux qoi en douteraient nous eh offirirons une 
preuve frappante et dírecte. Nous passerons en 
revue les princípales produelíons historíques de 
ces derniers temps ; la diversité de leurs carac- 
teres metlra en évidence ce que nous venons 
d*avancer. 

En premier lieu cinq grandes collections ont 
paru simultanément. Quatre se rapportent à 
rhistoíre de France , la oínquième à rhistoire 
d'Angleterre. Toutes ont pour objet de repro- 
duíre dans leur simplicité les mémoires origínaux 
ou les générations passées ont elles-mémes ra- 
conte leur vie. 

La premlèrede ces collections, publiée par les 
sotns de M. Guizot, embrasse les huSt premiers 
síècles de la monarchie í¥ançaise depuis Clóvis 
jusqu'à saint Lotiis. I^s monuments de cette 
longue faistoire, écritspresque tous en latin bar- 
1)are, étaient demeurés jusqu*â présent enfpuis 
dans dMmmenses recueils accesstbles aux seuls 
érudits. M. Guizot a entrepris d'en extraire les 
ouvrages dont les auteurs ont assiste ou con- 
eouru aux événements qu'ils rapportent ; il les 
a fait (raduíre 8ans retranchement , sans altera- 
tions, n'y joignant que la note indispensable à 



rintelligence du récit ; H a livre ainsi au public 
une bistoire originale de la yieille Fraace , se 
peignant elle*siènie avec ses idées , ses moeurs, 
ne songeanl ni à s'expliquer ni à se juger. 

Deux autres collectíons prennent4'hístoire de 
France ou la laisse cdle de M. Guizot. L'une, dí- 
rigée par M. Petitot, comprend les Mémoiresécrits 
depuis le commenceinent du treizíèipe siècle 
jttsque vers le milieu du dix*huitième* 11 existail 
déjà une coUection pareille, publiée de 1781S á 
1 7 91 , mais elle étail incoroplèle et f autive et oe s'é- 
teodait pas au dela du quinzième siècle. Gelle de 
M . Petitot, beaucoup plus Taste et plus^ignée , 
conttent d'ailleurs des mémoires inédits d'une 
grande importance, entre autres ceux du cardinal 
de Richelieu, rediges sous ses yeux par ses sacré* 
taires et quelquefois par lui-méme. La troísiòme 
coUection, publiée par M. Buchon, complete les 
precedentes ^en y joignant des historiens qui, 
sous le titre non de mémoires mais de cbro- 
niques, ont écrit en yieuji; f rançais , rhistoire de 
leur temps ou des temps voisins du leur. £lle 
comprend la cbfonique de Froissard , celle de 
MoDstrelet , les grandes chroniques de Tabbaye de 
Saint-Denys et quelques cbroniques deprovince. 
Une bonne édition de Froissard était depuis 
longtemps désirée. M. Dacier, ancíen secrétaire 
perpetuei de TAcadémie des inscriptions , en avait 
fait Tobjet d'un grand travail qu'il a coníié à 
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M . Buchon ; tous les manuscrito ont été consullés, 
la plupart des lacunes ont été comblées, et désor- 
maia ce précieux monument du quatorzième siècle 
pourra ètre lu sans fatigue et daus son inté- 
grite. ♦ 

L'bÍ8toíre générale de rancienne France est 
tout entière dans lea trois colle ctions que je viens 
de oommer. La France nouvelle a déjà la sienne. 
La coUectíon des méraoires relatifo à la révolu* 
tiorí française a précédé et aídé beaucoup à la 
publícation des ouvrages historíques sur cette 
grande époque, qui ont paru depuis. £n mème 
temps la collection des mémoires relatii^ à la 
rérolution d'Angleterre , pubKée par M. Guizot, 
fait revivre sous les yeux du public, des scènes 
de la mème nature , et en nous montrant dans 
toute leur vérité les vicissitudes d'une situalion 
analogue à la nòtre, nous aide à comprendre ce 
qui vient de se passer parmi nous et à pressentir 
ce qui nous attend. 

Pourquoi cette résurrection générale des temps 
passes sous leur forme propre et natÍTe?Naguère 
les érudits ou les écrivaíns s'inquiétaient seuls 
de les éludier ainsi dans les monumento originaax, 
et le public se contentait de connaltre par les 
ouvrages des modernes rbistoire des anciens. 
Maintenant il evoque les anciens eux*mèmes et 
les accueille dès qu*ils se présentent à lui et lui 
parlent directement. £st-ce seulement qu'il veut 



prendre du passe une connaissance plus exacte, 
et que le goút de Férudition se propage? Non , 
rérudition était jadís plus active et plus répandue 
que de nos jours. Un goút plus insUnctif , un 
sentiment plus puissant se sont réveHIés , le goút 
de la vérílé morale dans le tableau des faits , le 
sentiment de Tintérèt poétique de rhistoire ra» 
contée par des hommes qui ont reçu des événe- 
ments une impression símple , originale et vive. 
Ce n'est pas la science , c'est la vie que les 
lecteurs cherchent maintenant dans tous ces mé- 
moires ; ils se plaísent à y contempler Thomme 
sous les formes varíées que fait prendre à sa 
nature la diversité des situations et des temps. 
Peu leur importe que ces moeurs et ces idées ne 
soient pas aujourd'hui ce que sont les leurs; 
leur esprít est assez étendu et assez libre pour 
que cette différence ne les empéche pas' de com* 
prendre; peut-ètre mème lui prète-1-elle à leurs 
yeux un charme de plus. Notre civilisation âc* 
tiielle est régulière et savante ; une sorte d^uni* 
formité légale règne dans nos destinéea, nos 
actions, notre langage ; à peine entrons-notisdaBS 
la vie que des régies générales, des conventiODS 
puissantes , nous saisissent , nous assimilent les 
uns aux autres et tíous dominent durant tout 
notre passage sur la terre. Notre pensée qui n'est 
point énervée ni asservie par cette monotonie de 
notre exislrnce, pre nd plaisir à rencontrer, dans 
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d'aiitres temps, plus de diversité, de spontanéité, 
plu8 de liberte et de basard dans le sort et 
Tactivité des individus. Contradiclion qui D'e8t 
bízarre qu'eii apparence! Rien n'est simple ni 
poétique autour de nous , et le goút de la simpli- 
cíté et de la poésie 8'est ranímé dans notre 
esprit; nous sommes capables de ressentir des 
impressions que ne nous donnent point ies réa- 
lités quí nous environnent et nous Ies demandons 
aux récitsnaYfset pleins d'abandon des mémoires 
et des chroniqueurs. 

Cette position du public est si réelle et déjà si 
puÍ8santequ*elle ne se borne pas à faire exhumer 
et à accueíllir arec empressement tous Ies vieux 
ouvrages, elle enfante des ouvrages noureaux 
et prepare une école d'hístorien8 qui ne se pro- 
pose nul autre dessein que de reproduire arec 
inérité Ies faits et Ies moBurs des ancíens temps , 
sans Ies juger, sans Ies ramener à des vues géné- 
raies , leur conseryant avec soín leur couleur et 
leur forme, n'y mèlant rien d^étranger ni de 
moderne, ne laíssant parattre ni la personne, ni 
méme la pensée de Técrivain , composant , enfia , 
dans notre langage et à Taide des chroniques 
contemporaínes , d'autres chroniques plus com- 
pletes , plus exactes, plus régulières , mais aussi 
exemptes de toute prétention savante , de toute 
íntention pbilosophique. 

Deux grands ouvrages ont été publiés dans 
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cette idée, le premier est rHistòire des ducs de 
Bourgogne de la maíspn de Valois , par M. de 
Barante ; le second , TEIstoire de la cooquète de 
FÁngleterre par le8Normand8,deM. A..ThieiTy. 
M. de Baraote , dont Touvrage a obtenu un im- 
mense succès, faít remonter son histoire à la 
foDdatíoD de la maison de Valois dans la per- 
aonne de Pbilippe le Hardí , fils du roi Jean et 
frère de Charles V, et il arríve ju8qu*á son 
extínctíon en 1477 dans la personne de Charles 
le Téméraire. NuUe époque ne se prétait mieux 
au genre de narration qué M. de Barante a adopte; 
toute autre méthode, peut-ètre, n'y eút pas con- 
venu, Tunité phílosophique n'y serait introduite 
qu'avec eíFort , car aucune grande idée , aucun 
sjstème ne possédait alors la société ni les 
esprits. L'unílé dramatíque y serait égakment 
factíce et mensongère , car elie ne se rencontre 
point dans les faits : les destinées de la France 
et de la Bourgogne , durant ces deiix siècles « 
n'ont point élé Foeuvre d*une force dominante 
et simple; les événements ne s'y sontpasdé- 
▼eloppés en scènes progressives et bien liées 
aiitourd'un centre commun : et ils se présentent 
épars , irréguliers , étrangers à toute intention 
gékiérale, à toute dtrection déterminée. En re- 
▼anche , Tintérét poélique y est répandu , pour 
ainsi díre , à pleines mains. Cest à la cour de& 
ducs de Bourgogne que le regime féodal paratt 
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80U8 ses traits les plus bríUants et les moíns 
barbares ; íb régnaient è la fois sur des seígneurs 
avídes de fètes, de plaisirs , d'expédttioD8 hasar* 
deuses et sur des bourgeois déjà libres quí me- 
naienl, daos leurs murs, une vie non moíns 
entreprenante , non moios agitée. C*est le temps 
des grandes revoltes de Belgique et de Flandre , 
de la lutte des Suisses contre les Bourguignoos, 
des conquètes anglaises et des guerres cíviles au 
milíeu desquelles la mooarchie française faillit 
périr ; temps oíi toutes choses sont en mouve- 
ment , mais au hasard ; ou les hommes , grands 
et peuple, agíssent sans ordre, sans concert, sous 
la seule impulsion des passions personnelles, ou 
des necessites momentanées : temps, enfín, plus 
féconds en événements qu'en résultats, et ou 
presque tous les événements sont des aventures. 
Le talent de M. de Barante, talent déjà si bíen 
prouve par les mémoires sur la Yendée qu*il a 
rediges d*après les manuscrits de M™« de la 
Rocbe Jacquelein , est merveilleusemeni propre 
à raconter toutes ces scènes avec une vérité 
naYve , poétíque et en passant de Tune à Taulre 
sans auire íntention que de les peíndre comme 
elles se seraient oífertes à un spectateur conlem- 
porain s*il eút pu , duraot un siècle , se promener 
en France , en Belgique , en Suisse et assister 
successivement à tant de faits si animes, si inté* 
ressants« mais dont il n'eút pu observer la marche 



générale oi saisir Teasemble en quelque poiot 
qu'il se fút placé (1). 

Le second ourragedu mémegenre e$iV Histoire 
de ia conquéte de VAngleterre par les Nor- 
mands et de la lutle intestine des Saxons et de 
leurs vaioqueurs, depuís la descente de GuíUaume 
le Bátard en 1066 jiisqu'à1199, époquede lader- 
nière iDSurrectioQ saxonne dont rhistoire con- 
temporaine ait gardélesouvenir. M. Thierry, qui 
avail étudié les peuples barbares établis daos 
TEmpire Romain, avec une imagination vive, 
forte et uoe exactitude scrupuleuse, ne s'est 
proposé ni d'expliquer philosophiquement Tétat 
social et les institutions des Saxons et des Nor» 
mands , ni de rechercher, dans cette double 
origine de la nalion anglaise , les causes du cours 
particulier qu'a suivi sa civilisalion ; il â voulu 
raconter la conquéte , non-seulement celle qui 
íit couronner Guillaume à f<ondr«s et qui fut 
Foeuvre d'une victoire, mais c^Ue du peuple 
saxon par Tarmée normande et qui exigea plus 
d'un siècle. II a recueilli , dans les nombreuses 
chroniques du temps , toutes les traces de cette 
longue guerre, partout presente et toujours 
renalssante, lors mème qu'elle n'éclatait pas en 

(1) II a élé publíó en Belgique , chez Hauman ei 
Compo, une édition de l^isioire des ducs de Bourgogne , 
avec des ooles très-curieuses de M. de Beiffeuberg. 

28. 
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revoltes dont les róis crussent devoir 8'ínquiéter. 
II a recherché sons toutes les formes , et dans 
tous les coins du pays , ces malheurs obsciírs , 
ces résístances inconnues , ces innombrables 
accídents qiie rbistoíre a oubliés , mais qui ii*en 
ont pas moíns occiípé toutes les pensées, toutes 
les forces et fait le sort de tant de génératíons 
successives. II s'est appliqué en mème temps à 
découyrír quels rapports , jusquMci tnaperçus , 
ont lié à cette lutte des deux peuples , les éréne- 
ments bistoríqnes, quelle ínfluence elle a exercée, 
par exemple , sur les querelles du roi Henrt II 
avec le célebre archevéque de Cantorbery, Tho- 
mas Becket. Ainsi sa narratíon simple, popu- 
laíre et vivante ^ comme les chrontques oú il la 
putse, sert à éclairer lliistoire générale trop 
souveot satisfaite de raconter la vie du gouver- 
nement , sans penser à la vie du peuple qui se 
cache derrière et est ta véritable source des 
scèoes du drame , quelquefois à Tinsu des 
grands acteurs , presque toujours à Finsu de la 
postérité. 

Pendant que d'habiles écrivains , provoques 
par le goút du public, recherchaient aiosi , dans 
1'histoíre. Fintérèt poétique de préférence à tout 
autre , et la racontaient comme il convient pour 
frapper des imaginations jeunes et vives ; d*autres, 
également encouragés par le mème public , s'oc- 
cupaient de salisfaire en lui des besoins et des 
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goúto diffiérents, et les historiens pbilosophe» 
marchaíent et prospéraient â cdté des Douveaux 
chroniqueurs. 

Ainsí M. Guizot résumait, dans ud ouvrage 
digne de Fadmiration du monde , les leçons 
qu*íl arait profèssées à la faculte des lettres de 
Paris; plus tard i1 joignait à cette première partie 
de ses travaux , une Histoire de la civíIisatioD 
en Europe et eníin des Essais sur rhistoire de 
France. Homme tout d*une piècc , M. Guizot 
porte dans les livres cet esprit philosophique , 
cette profondeur de vue , cette ínvestigation mi- 
nuUeuse qui forment la base de son beau talent 
de tribune , ou plutòt tout ce qu'il est venu sou* 
tenir à la tribune , est la conséquence logique , 
naturelle , des vérités qu'il a puisées dans Télude 
de rhistoire et qu'il a professées ensuite avec tant 
d'éclat. 

Après M. Guizot, M. de Ghateaubriand jetait 
tout ce que son esprit renferme de brillante 
poésie dans ses Études historiques sur la chute 
de TEmpire Romain , la naissance et le progrès 
du christianisme et Tinvasion des barbares. Une 
analyse raisonnée de rhistoire de France suivait 
ce premier ouvrage et n*était que le prélude de 
cette belle Histoire de France que M. de Gha- 
teaubriand a donnée à son pays comme modele 
de style , d'éloquence et de savoir intellígent. 

L'ouYrage le plus considérable qu*ait produit 
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dans ces dermers temps , Fécole phílosophique 
est rHistoire des Français par M. de Sismondi. 
On s'étODnera peut-étre de nous voir classer cet 
ouvrage parmi ceux ou le caractere phíloso- 
phique domiue , Tauteur ayant annoncé surtout 
FiotentioD d'écarter toute Tue systéiuatique, d'é- 
iudier la vieíUe France dans les mooumente 
originaux et de la reproduire avec íidélité. Nous 
sommes loin de dire que ce mérite lui maDque ; 
mais nous n'en peusons pas moios que sou livre 
appartient à Fécole phílosophique et répond au 
goút des idées générales plutòt qu'à celui des 
réctts. Ce qui caractérise cette école , c*est de 
considérer les faits moins en eux-mémes que 
dans leurs causes et leurs résullats, d'y chercber 
Fhistoire de la sociélé dans son ensemble plutòt 
que celle de chaque génération, de diviser le 
passe en époques morales pour ainsi dire , d'après 
les grandes révolutíons survenues dans Tétat des 
horomes et de s'arrèter à chaque époque pour 
résumer, raisonner, conjecturer, au lieu de s*eD 
tenir à raconter et à peindre. L'écoIe poétique 
ne sat tache qu*àressusciter lès événements pour 
les faire voir ; Técole phílosophique s*applique 
surtout à en découvrir le système, à leur arracher 
le secret des lois qui président au développement 
progressif des nations. 

Cesllà ce qu'a faitM. de Sismondi et c*est en 
cela que reside, à notre avis, le principal mérite 
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de soâ livre, Quoique fori supérieur, comme 
récit et tableau fídèle des temps passes, à ceux 
de tous ses prédécesseurs , aii pourraít sous ce 
rapport luí adresser quelques reproches assez 
grares. La composition D'en paraU pas bíen or- 
donnée; la narralíon n'en est pas toujours facile 
ni propre à produire sur Tesprit du lecteur uoe 
impression vive et simple ; trop de resumes géoé- 
raux, des coDsidérations philosophiques vien- 
nent ínlerrompre la marche des événements et 
troubler rimagination dans Teffet qu*elle eu a 
reçu ; les honimes et les faits ne passent guère 
devant nos yeux qu*accompagnés de fauteur qui 
parle , disserte et juge en les racontant. Le pré- 
sent ne se laisse jamais oublier, d'oii il resulte 
que le passe manque quelquefois de naYveté et 
de vie. De là un autre ínconvéníent « la partialíté 
presque inévitable de Fécrivain qui ne peut , dès 
qu'il se montre, se montrer que tel quUl est, 
c*est-à'-dire avec les opinions qull a recues de son 
temps oíi elles sont naturelles , legitimes peut- 
étre, mais qui transpor tées dans les temps anciens 
y deviennent aisément une source d^injustices et 
d'erreurs. 

Si nous n'avions dessein de nous borner ici à 
faire connaitre en general, Tétat actuei des 
Sciences historiques en France et les divers points 
de vue sous lesquels elles sont considérées, il 
nous serait aisé de nommer uu assez grand nom~ 
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bre d*ouTrage8 moins étendus que celuí de 
H. de Sismondi , mais empreínU du mème carac- 
tere , et qui prouvent que l'école des historíens 
pbílosopbes, loín de dépérír, est en grand crédit 
et en progrès. II suffit, pour 8*en convaíncre, 
d*ouvrír les livres qui soot en quelque sorte 
placés aux deux extrémítés de la science, les 
recherches de Térudition la plus spécíale et la 
plus profonde , et les ouvrages élémentatres. 

Ainsi, qu'on prenne le bel ouvrage de M. Ar- 
mand Carrel , enleve sítòt et d'une façon si déplo- 
rable aux letlres dont il était un des priocípaux 
ornements , VHistoire de la contre^évolution 
en Angleterre sous Charles IIj dans laquelle 
Tauteur a montré clairement les analogies de 
cette mémorable époque avec les grands événe- 
raents qtii ont marque cbez nous la íín du dernier 
síècle et le commencement de ce!ui-ci ; analogies 
dans les príncipes, les choses et les bommes ; 
attribuant ainsi à des causes pareilles des eflfets 
semblables : qu*on prenne le livre non moins 
remarquable de M. Buchez Jníroduction à 
rétude de VHistoire; rhistaire de Pologne 
avant et sous le roi Jean Sobieskí, de M. Sal- 
vandy ; Fadmirable Histoire de Cromwell par 
M. Yillemain ; les savants et excellents ouvrages 
de M. le professeur Mtchelet, V Introduction a 
VHistoire générale, VHistoire romaine { re- 
publique ), les TableauiT chronntogique» et 
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synchroniçueê de Vhistoire, la Science nou- 
velle de Viço ou Phihsophie de Vhistoire ; 
VHistoire de France ; les Mémoires de Luíher 
écrits par lui^-mémCj traduiU et mis en ordre 
par M. Michelet, \e$ Mémoires de Viço; le Pré» 
eis de Vhistoire modeme (1) et le Précis de 
Vhistoire de France. Ou qu'on 8'arrète simple- 
ment aux précis doot nous renons d'indiquer 
plusieurs ou auxxésumés historiques tels quele 
Précis de Vhistoire romaine de M. le profes- 
seur Burosoir ; le Précis de Vhistoire du 
nwyen âge par M. Desmíchels ; le Résumé de 
Vhistoire de France Jusqu^à nos joursj par 
M. Félix Bodin; ou VAbrégé des révolutíons 
de Vancien gouvemement^ par M. Thouret. 
Dans tous ces ouvrages on reconnait un caractere 
commuo , indépendammeDt du récit des grands 
foits, de Ia peinture des grands personuages, 
indépendamment des dates, on y trouve une vérí- 
table elude de la civíUsation de chaque peuple , 
des recherches sur les vicissitudes et la condition 
de rintelligencehumaine et un aperçu des causes 
de la desUnée des nations. 

C*e8t que Térudition aujourd'hui devtent de 
plus en phis philosophique , elle ne se contente 

(1) Le Précis de l*histoíre moderne a été publié à 
Rruxelle8,chez Haumao et Comp« , avec des additions 
ralativetàl^bisCoire de )a Belgique,i>ar Guénot Lecointe. 
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plus de eonstater des ftiits, de résoudre les pro- 
blèmes, poiír ainsi dire matérieis, que lui presente 
rhistoire, elle rapporte toutes ses décogvertes, 
quelque spéciales et minutieuses qu'elle8 parais* 
sent, au grand problème de Tétat general et du 
développement progressif des sociétés qui en 
sont Fobjet. Les philologues s'efforcent de re- 
connattre, par 1e rapprochement et Ia classifica- 
tion systématique des langues, Torigíne et la 
íillation des peuples ; Tétude des croyances reli- 
gíeuses, des doctrines philosophiques , de la lit- 
téralure , des arts, de Tindustrie, du commerce, 
est dirigée vers le m£me but ; aucun résuUat ne 
demeure plus isole ní stérile ; partout se mani- 
feste une étendue d'idées et de desseins, longtemps 
étrangers aux travaux de ce genre; partout 
éclate le besotn d'expliquer, de résumer , de lier 
les faits pour saisir leíil et contemplerrensemble 
de Vhlstoire sociale et morale du genre humain. 
Qu^on parcoure les nombreux mémoires de 
M. Abel Résumat sur les langues , les migra- 
tíoDS et les opinion^ des peuples de TÁsie , I*^- 
sia polygloUa de M. Klaproth , les Tableaux 
historiques de VJsie du mème auteur, les 
recherches de M. Champollion jeune sur les 
hiéroglypbes égyptiens , le grand ouvrage du 
docteur Creuzer sur les religions de Tantíquité, 
traduit et complete par M. Guignaud, et qu*on 
dise si jamais Tesprit philosophique a tenu 
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aiitant de place dans rérudition, si elle a jamais 
porte un tel caractere de généralité dana ses 
vues, si jamais elle s*est aussi ingénieusement 
appliquée à découvrír le système ratíonnel des 
falis historiques et à en déduíre des résuUats 
propres à éclaírer la phílosophíe proprement 
dite dans son étude des forces et des destinées 
de rhumanité. 

De tels symptòmes ne se manifestent pas par 
hasard ni sans correspondre à quelque goút 
actuei, à quelque besoin pressant des esprits. 
Parrai tant de travaux , et nous aurions pu en 
citer un bien plus grand npmbre, les uns ne 
s'adressent qu'à bien peu de lecteurs, les autres 
ne donnent au public que des idées bien incom- 
plètes et bien légères ; mais tous sont le fruit 
d'une méme impulsion, et tendent vers un mème 
but; tous rérèlent que Tétude rationnelle de 
rhistoire ne manque aujourd'hui ni de mattres 
ni de disciples , et que nous nous portons avec 
un égal plaisir vers la méditation philosophique 
et la conteraplation poétique du passe. 

Quant à Fétude des historiens politiques , qui 
ne voit que nulle époque ne lui convient aussi 
bien que la nòlre? elle prospere chez les peu pies 
civilisés et libres, mais bien plus encore à Tissue 
des réYolutions qu^après une longue jouíssancc 
de la liberte et de ses bienfaits. Quel que soit le 
mouvement que les institutions nationales en- 

49 
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tretíennent au sein d'iiii peiíple, aii botit d'uD 
certain temps , et pour 1e bonheur public , ce 
mouTement se resserre et se régularise ; les agi- 
tatioDS et les passions politiques prennent une 
forme pour ainsi dire légale et se concentrent 
dans une sphère à laquelle la phipart des çitoyens 
demeurent étrangers. Sans doute il reste alors 
assez de publicite et d'actiyité pour que le drame 
du gouvernenient ne manque ni de spectateurs 
attentife à Tobserver, ni d'historiens capables de 
le reproduire ; mais quand la société tout entière 
a été ébranlée , quand toutes les classes de çi- 
toyens se sont tour à tour arraché le pouToir, 
quand les événements , se précipitant avec une 
rapidíté inouYe , ont fait voir, en peu d'années , 
toutes eboses sous toutes leurs faces et remué 
la nature bumaine dans ses dernières profon- 
deurs, c'est alors que 1'intelligence des scènes 
politiques devientgénérale et viYe. Quelsintérèts, 
quelles passions ne se sont reveles parmi nous 
depuis quarante-cinq ans avec la plus énergiqne 
vérité ? quelle ville , quel bourg , quelle famille 
n'a vu de prés les vicissitudes de la destinée 
nationale, n'a été contraint d'7 regarder, de les 
comprendre? Les physiciens étudient à grand* 
peine le mystérieux travail de la nature maté- 
rielle et les procedes et les causes des' phéno- 
mènes qu*elle ofFre à lears regards ; uo seu! joar 
de bouleversement, une secousse qui mettraít à 
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découvert Tintérieur de npire globe et ce qui s'y 
passe , leur en apprendrait plus que díx síècles 
de recherches laboríeuses. Tel est dans Fordre 
politique te méríte chèremeat achetédesg^randes 
rérolutions; d*une part elles élarg^issent et va* 
ríent à Tinfini les scènes du spectacle ; de Fautre 
elles provoquent et déyeloppeut , au plus haut 
degré, Tattention et riotelligence des spectateurs. 
Bes causes qui , daus les teno^s même les plus 
régulíers, exercent, sur les aifaires publiques , 
une influence très-réelle biea que souvent igno- 
rée ; les idées et les sentimeats des classes infé- 
rieures, par exemple , éclatent alors et se font 
coraprendre des pluji frivoles obser?ateurs. Cest 
le temps de la réfélation de tous les secrets , le 
temps ou toutes les cooditioQS sodales et tontes 
les passions humaines paraissent sans voile et 
sans freio, c'e8t-^-dire le temps ou toutes les 
forces dont le concours fail la rie d'un peuple , 
se montrent à nu et laíssent voir Forganisation 
caehée etle mouYement intérieur de ce vaste 
corps qui s*appelle une nation. 

Trois bommes dans Faotiquité ont mérité le 
litre d'historien politique par excellence. Tbucy- 
dide, chez les Grecs, Salluste et Tacite parmi les 
Romains. Tbucydide avait vu Athènes envabie, 
bouleyersée ei subissant tour à tour le joug des 
factions les plus violentes ; Salluste avait assiste 
auxgiierres civiles et à la ruine de la republique. 
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Du viyant de Tacite, i^ souvenír de ces terribles 
temps préoceupait encore les esprits et ie repôs 
n*accoiiipagnait pas la servitude. Cest à Técole 
de ces tragiques révolutions que se sont formes 
ces grands écri?aÍQs ; c*est là qii'ils ont appris à 
si bien comprendre et â peindre avec tant d'éclat, 
les diverses faces des événements et des hommes. 
Les mèmes causes ont donné á Machiavel sa 
pénétratiori forte et froide ; ie cardinal de Retz 
a puisé dans les troublesde la Fronde ce boa sens 
libre et bardi qui ie montre si supérieur à ses 
propres intrigues , et si Bossuet n'eút vécu du 
méme temps , on ne reconnaitrait pas dans ses 
oraisons fúnebres ces traits admírables par ou 
il caraclérise, avec une sagacité si simple et si 
íière, ses plus illuslres contemporains. 

Des circonstances analogues et bien plus 
puissantes ne nous ont point encore vaiu de 
pareils chefs-Kl'oeuvre ; au milieu de la tourjnente 
révolutionnaíre et sous ie despolisme qui Va 
suivíe, il n*y avait point de place pour rhistoire, 
surtout pour celle qui peint et juge lesgouver- 
nements. Aujourd^hui, etdepuis quinze ans seule- 
ment, Técole des historiens politiques commence 
à parailre , encore incertaine et trop prés des 
événements pour étre suffisamment indépendante 
des passions et des intérèts du moment , mais 
déjà bien distincte de toute autre et accueillie du 
public avee une faveur qui prouve combien elle 
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répond aux besoins actueis des esprits. 11 n'eo 
faut pour symptòme que le succès obtenu par 
. Touvrage de M™" de Stael, Considérations sur 
les principaux événements de la révoltUion 
française; par VHistoire de la révolution de 
M. Thiers et par le Taòleau de la révohitiotp 
française de M. Mignet. Daos le livre de Mignet 
on peut signaler quelques lacunes , contester à 
Tauteur ici Texactítude d'un récit, lá celle d'un 
portrait ; dire méme quMl n*a peul-étre pas tou- 
jours considere d'assez haut les grandes causes 
des révolutions ni démèlé d'assez prés les petite» 
intrigues ; mais fussent-ils plus fondés qu*ils ne 
le sont; du moins pour la plupart, ces reproches 
o'òteraient rien au mérite réel et originei du 
livre qui est de n'èlre ni une simple narration, 
oi un pamphiet apologétique ou accusateur, ni 
une díssertation philosophique, mais un tableau 
vraiment politique, conçu et execute avec un 
talent peu commun et presente ayec un bon 
sens plein de finesse et la plus exquise saga- 
cite. 

D*autres événements ont fait natlre d*autres 
historiens. Le sceptre rendu aux Bourbonsde la 
branche atnée en 1814 , ce sceplre qu*ils avaíent 
failli laisser échapper en 1815, avait été brisé 
dans leur main en 1850. II appartenait à Técole 
des historiens politiques de rechercher les causea 
de cette révolution nouvelle, .d'apprécier la 

S9. 
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marche saivie par la restauralion et le$ partis 
pendant Itt ans, de discerner les caiises d'uiie 
chute au88i soudaíne et aussi ioattendue ; mais, à 
moins d'étre initié au secretdes aífoires, ce n*e8t 
qii*à la loogue qu'on parvient à dissiper les 
nuages qui couvreat ia vérité;ies hommesd^État 
peuvent seuis révéler le» mystères d'uDe époquc 
pendant laqueile ils ont joué un ròie important. 
£t cependant M. Capefigue a pu écrireV fítstoire 
de ia restaunUiofif histoire de foits, his- 
toíre philosopbique, histoíre vraiment politique. 
M. Capefigue est un écrifainprofondetstudieux; 
il a fait preuve d*un grand sa voir historíque, d'une 
profonde intelligence des causes politiques dans 
son Uistoire constitutiormelle de la France^ 
dans son Histoire des Juifs au moyen âge, 
dans son Uistoire de la ligue et de la reforme, 
dans son Histoire de Richelieu^ Mazarin , ia 
fronde et le siècle deLouis XIV, dans son 
Uistoire de Louis XIV, son gouvernement et 
ses relations dipiomatiques avec les Étqts de 
i'Europe. Mais pour tous ces grands travaux des 
documents existaient, il n*a eu qu*à les com- 
pulser et à cboisir , il lui fallait seulement dis- 
cerner le faux du rrai. Pour VUistoire de la 
restauration au contraire toutes ces ressources 
lui échappaient : les actesofficiels seulsexistaient, 
or, on ne le sait que trop , les actes officiels ne 
révèlent qu'imparfaitement la pensée des gou ver- 
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aements , le but secret vers lequel ils tendent. 
M. Capeílgue avait les actes officíels et les faiu, 
mais il lui manquait la révélation des causes, la 
pensée intime du pouvoir. Ainsi limitée dans ses 
moyens , rhistoire , rhistoire politique surtout 
était impossible, aussi TEistoirede Ia restauratiou 
n'est-e1le pas de M. Capeíig^e seul ; derriere soo 
nom se cachent des hommes qui possédaient 
la pensée de la restauration , cai* ils avaient été 
chargés de la mettre en action. Sous le nom de 
M . Capeílgue lisez ceux de MM. le duc Decaze et 
le baron Pasquier, et vous saurez alors comment 
M. Capefigue a pu tout dire, tout expliquer, tout 
fàire comprendre. 

D'autres histoires de la restauration ont été 
publiées presque en mème temps , mais ee sont 
plutòt des pamphlets accusateurs ou justifica tifs 
quedes histoires. Aussi ces ouvrages sans aucune 
pensée politique , ne portant avec eux aucun en- 
seignement, sont-ilsdéjà tombes dans Toubli. Le 
livre de M. Capefigue , au contraire , dans lequel 
on a reconnu sans peine Fintervention de hautes 
notabilítés politiques, a déjà eu plusieurs éditions, 
et reste considere comme Ia meílleure publica- 
tion que nous ayons sur cette partie de notre 
histoire moderoe. 

Un autre Índice du goút de notre public , 
nous ne dirons pas pour les études historiques, 
mais pour rhistoire , c'est Tempressemeut avec 
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lequel sont acceptés les nombreux mémoires qui 
paraissent depuis quelque temps.ToiísIes esprits 
oe sont pas également propres aux sérieuses 
études historiques , íl en est que les déductioos 
philosophiques fatig^ent , d*autre8 ne compreD- 
nent pas rimportaace de ces leçons que Thisto- 
rien philosophe va demander aux annales des 
temps passes; ceux-ci veulent coonaUre seule- 
menl les faits et sans remonter beaucoup au dela 
de DOtre siècle ; ceux-là n*ont de curiosíté que 
pour les homoies , ils veulent qu'oD les leur 
montre sous toutes les faces ; mais particulière* 
meot en déshabillé , chez eux , dans leur inté- 
rieur ; d^autres , enfín , consentent à s'instruire 
mais en s'amu$ant; ils rejetteut dono avec 
ennuí tout ce qui se presente avec un carac- 
tere d'études sérieuses et courent aux mémoires 
qui s'adre$sent plus directement à leur imagi- 
nation. 

Aux auteurs de mémoires , frères , trop sou- 
vent illégitimes, des historiens, on n'a pas à 
demander le travail philosophique; tout ce qu'on 
peut exiger d'eux ce sont les faits , les faits pre- 
sentes avec clarté , et autant que possible la 
vérité sur les hommes et sur les choses. Tous 
les mémoires qui ont été publiés depuis quinze 
ans ne méritent pas à un degré égal la confíance 
publique ; il en est qu*il faut ranger à pari , ceux- 
Ia sont des documents importants pour rhistoire 
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à venir ; leurs auteurs sont les féritables chrooi- 
queurs de notre époque ; quaad le temps aura 
passe sur leur oeuTre, et Faura múrie, quaod 
la j^stérité aura modííié les jugements pas- 
sionoés qui out pu leur échapper dans la cha- 
leur des événemeuts , ces mémoires seront con- 
sultes avec fruit par les hommes d'intelligeDce et 
d'étude , iis serout pour eux les complémeuts 
nécessaires de Tliistoire. 

Dans cette catégorie il faut placer en premíère 
ligne les Mémoires du general Lafayette sur la 
guerre d'An]érique, et la révolution française. 
Le general Lafayette n'a écrit lui-méme qu'une 
faible partie de ces mémoires , mais il a laissé à 
ses héritiers un si grand nombre de documenta 
qu*ilsn'ont eu réellement qu'à les lier entre eux» 
Le general Lafayette est Thomme du monde quí 
s'est trouvé le roieux placé pour bien voir ce 
qu'il a entrepris de décrire ou qu'on a entrepris 
de décrire à Taide de ses notes. En Âmérique il 
jouissait de la plus intime confiance du general 
Washington ; pendant Ia révolution française il 
a été activement mélé à tous les grands événe- 
meuts, et il parle de tout, hommes et choses, avec 
une telle modération qu*il est impossible de le 
suspecter de partialité. Nous aurons la même 
chose à dire des mémoires de Brissot de Warvílle, 
de Thibaudeau et de Levasseur de la Sarthe sur 
la révolution française. Brissot, Thibaudeau et 
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Ijerasseur, tous troii membres de la conventfon 
nationale , tous troia juges de Louís XYI , tous 
trois hommes politiques chaleureux, n'ont eu 
qu*à laisser courir la plume pour rendre les im- 
pressíoDs profondes que leur avaíent laissées les 
^andes commotions dont ils ataient été les té- 
tnoins et les auteurs. 

Yieonent ensuite les Mémoires de Bourienne, 
du duc de Raguse et de M">« la duchesse d" Abran- 
tes, beaucoup plus intéressants que ceux qui 
précèdent parce qu'il$ se rattachent à des événe- 
ment plus rapprocbés de nous, paroe qu'il8 trai- 
tent d'hoinRies que nous avons connus, ou qui 
ne sont pas assez loin de nous, pour que nous 
ayons pu les oublier. Dans cette seconde cate- 
gorie nous n'hésiterons pas à donner la première 
place , aux Mémoires de M"^* la duchesse d'jí' 
àrofUès sur la réwlutionj le dírectofre, le 
consulaíj Vempire et la resiauratíonj d*abord 
parce qu'elle les a écrits elle-mème et que les 
rinpressíons qu'e11e nous communiquenous arri- 
vent vierges , arec toute leur YÍvacité de coloris 
et sans avoír été reft*oidis et modifiés par Tinter- 
vention d*un secrétaire ou d*un arrangeur. Je ne 
crois pas que ces mémoires soient jamais d*un 
grand secours pour rhistoire , car M"*« d'Abran- 
tès s*occupe beaucoup plus des faits en vue 
des hommes , que dés hommes comme agents 
dans les faits , mais elle a su donner à tous ses 



\l\^ SIÈCLE. 547 

récits un tel attrait, un tour si píquant et si 
gracieux, ses portraits sont crayoonés arec iant 
d'art et de vérité , elle rayive si bien tous nos 
souTenirs, qu^on se laisse aller au charme sans 
trop de réfiexíon et qu'on arrive sans fatigue à 
Ia fin de ses nombreux volumes. M™« d' Abrantes 
a été plus loin que la révolulion etTEmpire, 
elle a écrit aussi des Mémoires sur la restaU'^ 
reUion et sur les premièreé années du règne 
de Louis-Philíppe , quí ne sont ni tnoins inté- 
ressants ni moins curieux que les premiers. 

Les Mémoires du duo de Raguse et de Bou- 
rienne ont été rediges par d'habiles faiseurs 
sur quelques notes confíées par eux. £n general 
le& faits y sont assez exactément reproduits, mais 
Bouríenne et 1e duo de Raguse avaíent à garder 
pour elix et pour d'autres certains ménagements 
qui ne ieur ont pas permisde dire toute la vérité. 
Ce sont des documents fort amusants pour le 
lecteur, mais dont Thistoire fera sagement de 
se méfíer. 

Restent enfín une foule d*autres mémoires 
sous les titres de Mémoires d'une femme de 
qualitéj pour la rédaction desquels W^ Ducayla 
paralt avoir au moins pose ; Mémoires de Con-- 
stantj ralei de chambre de l^Empereur ; Sou-- 
venirs d'une Créole par M"»* Merlin, Souvenirs 
du duc de Vicence par Gharlotte de Sor, Mé- 
moires de la duchesse de Berry par M. Nétte- 
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ment, Mémoiresd'unhomfne€PÉtai, Mémoires 
de Louia XVI IL Tous ces mémoires sont de 
charmants recueils d^anecdotes qu*)l est bon de 
consulter poiír se meubler la mémoire , mais 
auxquels il ne faut ajouter qu'une importance 
relative. 

II est encore un ouvrage d'une haute portée 
que je ne sais rraiment dans quelie catégorie 
ranger, caril participe de plusieurs : c'est Ia cor- 
respondance de M. Fiéyée avec le preniíer cônsul 
et TEmpereur. Ce livre , dans lequel brille toute 
la supériorílé de talent de son auteur , tient à rhis- 
toire par les faits, à rhístoíre philosophíque par 
les déductions que M. Fiéyée tire des faits, aux 
mémoires pour les détails d'intérieur, dlhtímité 
méme ; c*est en mème temps un cours de poli- 
tique raisonnable , un puissant enseignement. 

La poésie épique se ressentira certainement 
de ce retour aux idées rraies et simples que 
nous avons signalé dans la littérature historique ; 
mais elle est encore à naltre, car la poésielyrique, 
dont elle doít toujours jaillir, n'a jamais eu chez 
nous de caractere national comrae dans la Grèce, 
dans la Bretagne et dans FÉcosse. Les peuples 
de la vieille France partagés en dans, pour 
ainsr dire , et separes par les délimitatíons, par 
les usages et Tidíome des diíférentes provinces, 
comme par autant de remparts, vivaient dans le 
ressouvenir dMnímitiésimmémoriales quí remon- 
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taient, sans doate, au tempsdes guerres cíyiles et 
s'étaieot perpétuées par les invasions germaines, 
bretoones etespagooles. Chaque province, chaque 
cantOD conservait des traditions de ses querelles 
avec ses voisins ; chaque bourg, chaque hameau 
avait ses légeodes empreintes de couíeui^s mer* 
yeilleusesy et tous ces récits, défigurés par les 
haines héréditaires , mais forteúient colores , 
d'un abandon quelquefois trivial , mais plein de 
grâce, étaientsíngulièrement propres à Tinspira- 
tioa poétique. Un tel concours de choses pouvait 
faire naitre un Homère , ou tout au moins un 
Walter Scott ; mais nous arons yu, dans le cours 
de cet ouvrage, que loin de puiser à ces sources 
originales, nos écrivains, abandonnés aux plus 
fausses doctrines ,'8e refusèrent constamment à 
retracer les ttioeurs et les préjugés de leur 
temps et de leur pays pour aller chercher des 
inspirations factices dans la poudre de Rome et 
d'Athènes. Nous avons vu tour à tour les Ron- 
sard et les Scudéri peindre comme de iiers 
Romains nos ancètres les Normands, vénus des 
bords de la Seine ; puis par forme de compensa- 
tíon les poetes du sièclede Louis XIV revétir les 
yieux républicains de Rome des opinions, des 
goúts et des costumes des courtisans de Ver- 
sailles ; enfín les poetes du demier siècle n*osè- 
rent chanler nos gloires ou nos revers qu'en 
assujettissant leur génie aux formes grecques et 
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latines et en demandant à Virgile et à Horace 
une pensée pour célébrer Henri.IV ou Bayard. 

La réTolution a effiacé, il est vrai, un grand 
nombre de distinctions de race et de moeurs, 
mais en méme temps, eíle a créé une natíonalité 
nouvelle plus générale et plus vívement sentie; 
elle a resserré les liens quí unissaient tant de 
peuples d'origine diíférente, par une plus grande 
eommunauté d'íntérét8 et de príncipes ; et si les 
esprítstrop préoccupés des améliorations sociales 
se fussent plus appliqués au perfectionnement 
des lettres , il est probable qu*ils auraient déjà 
pris le caractere de yérité et de simplicité qui 
leur manque. En eífet la poésie n'existe plus que 
pour les classes cultivées de la société ; elle est 
méme tellement abstraite et étrangère aux moeurs 
modernes qu'il se publíe chaque jour des com- 
posílions d*une nature à n*étre comprises que 
dans la sphère la plus élevée. Ajoutons que là 
oíi les anciennes poésies populaires et les tradí- 
tions poétiques de l'histoire ont cesse d*exercer 
liurs souvenírs sur les indiyidus , là oú la masse 
d'une nation, indifFérente aux événements qui 
se. sont passes sur le sol , abandonne aux seuls 
lettrés le soin d'enregistrer les faits , il devient 
impossible qu'ii 8*élève une épopée nationale. 
Une apparition analogue à celle de Flliade , qui 
aggloméra toutes les peuplades de la Grèce en 
réunissant â la fois leurs legendes, leurs chants 
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et leurs bogages, est tellement rare qirelle est 
encore à se reproduíre dans rhisloire. £n poésie 
Dous ensommes au méme point que les Hellènes 
avant la venue d'Homère, avec cette diíféreDce 
quHls avaient alors les chaDts de leurs rapsodes 
pour versifier leurs traditionset quechez nous la 
poésie lyríque n'est mème pas mure pour Tépopée. 

Quatre hommes entre quelques autres sera- 
bleot appelés aujourd'hui à nous donner en 
propre une poésie lyrique autre que Tode pinda- 
rique que se léguèrent suceessivement Malherbe, 
J.-B. Rousseau et Lebrun. Ge sont Béranger, De- 
lavigne , Victor Hugo et Lamartine , qui , tous 
quatre, ont exprime avec plus ou moins de sym- 
pathje dans la chansun et dansdes poésies de 
formes diverses les impressious de leurs cora* 
patriotes. «. 

Lorsque , il y a quinze ans à peine , la littéra- 
ture et la poésie surtout, se sont fractionnées en 
deux écoles distínctes , Tune d'elles , se lançant 
dans d'aventureuses innovations^, a, du premier 
bond, dépassé le but ; pour étre símple et vraie , 
elle a été jusqu'au trivial, mais de cet essai 
méme est né un progrès general. Forcée par le 
goút public à retourner sur ses pas, elle l'est 
exécutée de bonne gráce ; et, rendue à des formes 
plus simples , plus naturelles , elle a contraint 
ses adrersaires à faire un pas pour s'affranchir 
des régies de convention auxquelles ils s*obsti- 
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naient à rester asservis.On a appelé la première 
de ce$ écoles Técole romantique ; à Tautre est 
reste le nom d*école classique; mais toutes ces 
distinctions s'effacent chaque jour, les nuances se 
foodent et les partis extremes teadent yisíble- 
ment à se rapprocher. 

M. Victor Hugo, que nous retrourerons lorsque 
nous aurons à parler des prosateurs, des roman- 
ciers et des auteurs dramalíques , est le chef 
ayoué de Fécole romantique. Le public s^esl dif* 
fícilement habitue à ses hardiesses de langage , 
et dans les pompes d'un style nouveau pour iui, il 
n'a pas saisi tout d*abord les richesses de la peosée 
d'uD grand poete; accoutumé au rbythme facile 
et uniforme de la poésie classique , son oreille, 
rebeile d'abord , a eu besoin d'une certaine pré- 
paration poor arríver à sentir une harmonie d'un 
autre ordre; ce n'est qu'à une secondé ou une 
troisième lecture qu'il a fíni par apercevoir les 
immenses beautés que renferment les Orien- 
tales f les Feuilles {fautomnCy les Poésies 
diverses, les Chants du Crépuscule et les Voix 
intérieures. Cest que M. Hugo n'a pas ménagé 
la transition, il est arrivé avec sa révolution toute 
faite ; original , sans rapport aucun avec ce qui 
Favait précédé, il a lutlé a?ec couragè pour la 
religion dont il s'était faít Tapòtre, et aujourd'huí 
seulement il commence à jouir du triomphe re- 
serve aux novateursheureux. 
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BéraDger est un homme du peuple, il en a les 
sentitnents , les passions , je dirais presque les 
préjugés, et avec tout cela, un esprít élégant qui 
les épure, une philosophíe légère qui lui permet 
de juger ses erreurs méme et d'en sourire ; élevé 
d'utte manière simple, peut-^tre vulgaire, le 
contraste de son éducation a?ec une nature fine 
et délicate , a donné à son talent comme , sans 
doute , à sa personne un grand caractere d'ori- 
gínalité.Exposé aux rígueursde Ia fortune,sup- 
portées,oubliées a?ec rinsquciance dela jeunesse, 
il s'est habitue à trouyer, dès longtemps , son 
bonheur en lui-méme, dans la contemplation de 
ses idées et de ses alfections. Jeté au milíeu du 
siècle le plus fertile en é?énements , le plus riche 
en spectacles , il les a consideres a? ec curiosité , 
avec émotion et il s'est piu a les chanter , tantòt 
comme sa raison les âvait jugés s plus souvent 
comme son imagination les avait sentis. Cest 
ainsi qu*à la fois accessible à toutes les idées de 
son époque , et fortement préoccupé de ses im*- 
pressions personnelles, il cbante tour à tour en 
son nom et au nom de tous; il pense. comme 
tout le monde et ne sent que comme lui*méme ; 
il s'approprie des idées communes et les traduit 
dans un langage tnimité, inimitable et cependant 
aussi vite populaire qu'il est connu. Dans ses 
premières chansons , toutes plaisantes , Tinten- 
tion étaitdéjà fine et la gaietéavait un sens; puis, 
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lorsque les destinées de son payt soDt venues 
t'umr aux passíons, aux plaisirs, aux ridkules 
ju8qu'alor8 Funiquesujetde ses ref raios, lorsque 
roêêurez-vouSy ma mte, éut donné le signal de 
sa nou?elle et véritable manière , il a insensi- 
blement poussé Finsouciance jusqu'au mépris, 
Fépiçramme jusqu'à rinyectiye, la chansonjus** 
qu'à la poésie. De là, ce genre singulier, méiange 
imprévu de naturel et d'effort, de gaieté et de 
grandeur, de délicatessê et de licence ; de là, ce 
coDcertétrange de la trompette, de la lyre et des 
pipeaux. 

Qu'on lise la dernière partie du recueil ; soit 
Teffet de Fáge ou de la maladie , soit Finflueoce 
des dernières années de la restauration , out 
acheyé de jeter sou taleut dans une mélancolíe 
quí n*est pas sans amertume. Ses chansoos, moins 
folátres et plus chastes, ^nt perdu , saus doute, 
de leur nalveté : mais sa raison a pris un vol 
plus élevé , son imagÍDatíon dominant ses seus 
mème , ne lui montre plus dans le plaisír que le 
dédommagement des maux de la société et de la 
Dature. Par un progrès remarquable, cet homme, 
si touché des jouissances positives , en est ?eou 
à y mèler Fespoir d'une autre yie et la pensée 
d'an monde meilleur. Au bruit des verres, à la 
vapeur des parfiims, ce convive enivré chante le 
spiritualisme ; 11 montre le ciei à sa maltresse , 
fète la mort comme une délivrance et découvre 
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dantle bonheur mème une preuve de Dieu. 11 a 
fait tant qu'il a voulu, des chansons dans la ma- 
nière de tout le monde , aussi bien et mieux que 
tout le monde ; puis un beau jour, ou plutòt un 
triste jour, la première des muses , la patrie. Ta 
inspire; elle a trouTé, féyeillé, produit peut-ètre 
un talent tout nouveau. La chanson n'a plus été 
une combinaison de Fesprit, une plaisanterie 
satis but 9 un éclat de gaieté : elle est devenue 
Fexpression badine ou sérieuse , légère ou forte 
d'un sentiment ou tout au moins d'utte impres- 
sion ?ive et vraie. Sous ses formes gracíeuses 
elle a tour à tour cache le dédain , le ressenti- 
ment, la résignation , la pitié. Le Francais, le 
citoyen , le philosophe , le pauvre , s'est tour à 
tour par elle soulagé , vengé , console , étourdi. 
Âussi lul devons-nous la poésie la plus nationale, 
la plus contemporaine et la plus individuelle à 
la fois. 

L'auteur de^ Messéniennes y M. GasimirDe- 
lavigne, est un des poetes qui , dans ses débuts, 
promettait le plus à Tavenir, précisément parce 
qu'il n'a?ait aucun genre à lui et qu'il semblalt 
chercher une mission. Moins original que Bé- 
ranger, moins inspire que Lamartine, moins 
hardi que Victor Hugo , son talent est si pur, si 
étendu qull peut se prèter avec plus de succès 
et de facilite à rinnovation , dês que son esprit 
osera la concevolr; il parle naturellement en 
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vers et duI don n'e8t plus rare. Tour à tour 
éloquent et raisonneur, simple ou orne, moqueur 
ou passtonné, ce langage est pour luí un instru- 
ment qu'il plíe à son gré et qui ne gene aucun 
de ses mouvements. 11 est du petit nombre de 
ces écrivains dont Fallure est tellement aisée 
qu'ils n'ont pas Tair d'écrire , et qu'on est , en 
les lisant, tente de supposer que chaque Yers étatt 
à la fois Tunique moyen possible , et cependant 
le premier moyen yenu de rendre leur pensée. 
Un tel talent est déjà une donnée inestimable 
pour s'ou?rir une nouvelle voie : car les nova- 
teurs ont aujourd*bui besoín d'ètre pluspurs que 
les imitateurs; aux yeux de la critique, ilfaut une 
exécution irréprocbable pour justifíer une in- 
yention hardie. 

On accuse M.Casímir Delayígne de n'ayoir pas 
éleyé ses pensées au ntyeau de son talent. Trop 
souyent , en effet , íl 8'est borne â mettre admi- 
rablement en oeuvre des idées communes ; je n'en- 
tends pas par là des idées populaires, car elles 
rendraient sa poésie vraie et neuve , mai» de ces 
idées prévues du lecteur, qui ne caractérísent ni 
Tauteur ni le sujet. Sans doute , c'est une belle 
ínspiration que celle de Ia Messénienne*Vé\égie 
politique est un poeme qui devait prendre nais- 
sance dans notre siècle , fécond en grandes ad- 
yersités et dont les prospérités mèmes ont été 
tristes , puísque la gloire et la liberte toujours 
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passagères y furent toujours ensanglantées. Dic- 
tées en general par un sentiment profònd , les 
Messéniennes sont souvent semées dMmages et 
de pensées quí ne peuyent appartenir qu'à un 
homme de notre temps, de notre pays; iémoin 
¥FcUerloOy Parthénope et Napoléon, Mais toutes 
n'ont pas la mème vérité, la mèrne propriété ; et 
les chansonsgrecques nous ont révélé, par exem- 
ple, combien, avec leur riche poésie et leur habile 
yersifícation , les Messéniennes sur la Grèce 
manquaient de vérité locale pour les sentiments 
comme pour les ímages ; elles respirent Texalta- 
tion classique d*un étudiant de Funhersité, mais 
non renthousiasme naYf du matelot d'Hydra ou 
du clephte de Souli. Cet exemple suffit pour faire 
comprendre la différence de la poésie qui nait de 
la littérature à celle qui s'inspire par la réalité.' 
M. Delavigne doit sentir mieux que nous cette 
dístinction , s'il compare ce qu'il éprou?e quand 
11 fait des yers de métier ou des vers dMnspira- 
tion; nous en appelons à son sentiment inLime. 
£st-il le nróme lorsqu'il arrange des vers ingé- 
DÍeux pour le Ihéâtre du Havre, lorsqu^il com- 
bine des images mythologiques sur des statues 
brisées , ou bien lorsqu'il laisse échapper 1'épi- 
logue de la cinquième ou de la neuvieme Messé^ 
nienne, lorsquMl voit et qu'il peint Jeanne d* Are 
iur le búcher, Napoléon dans sa tente, ranclenne 
armée française en retraíte au Mont-Saint-Jean ? 
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Qu*íL $'attabhe donc à ne rendre que ce qu'il a ?u 
ou ce qu'íl a senti , qu*il apprenne Fart de sup- 
pléer par rimagination à la sensatíon mème , et 
de se transporter dans la vérité de ce qu'il ignore : 
alors son talent remplira toute sa destinée. 

Cest au théátre que M. Casimir Delavigue a 
obtenu ses plus brillants suecas; son théátre 
forme une notable partie de ses oeuTres complè* 
tes ; nous aurons occasion de revenir sur ce su- 
jet, et d'índiquer dans sa poésie dramatique les 
mémes qualités et les mémes défauts que dans sa 
poésie lyrique. 

La rèveuse imagination de M. de Lamartine 
s'adressait aux imaginations rèveuses, aussi son 
succès a-t-il été plus grand dans le monde que 
dans les académies , cbez les femmes que parmi 
les hommes, dans le Nord qu'en France. Qui n'a 
rencontré de ces esprits jeunes, moitlé exaltes, 
moitié naYfe , qui se plaisent dans le vague , qui 
savent trou?er un fond de tristesse dans les im- 
pressions les plus douces, et prèter quelque 
douceur aux impressions les plus rudes? Qui 
n'a connu de ces ames neuves et tendres qui ont 
beaucoup senti , sans s'ètre encore encbalnées à 
un sentiment domínant et durable, et qui , cher- 
chant au basard Talíment d'une préoccupation 
errante , s'animent, se passioonent sans sefixer, 
et s'aUacbent avec une ardeur égale, soitàdes 
sensations éphémères, soit à des contempiatlons 
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«ternelles? Cest tour à tour la circoDStance la plut 
simple ou Toinet le plus auguste quí les penetre de 
joie, de peinef ou plutòt d*uDe émotion qui n'e8t 
ni peíne ni joie ; c'e$t tour à tour le spectacle de 
la nature ou celui d'une fète , c'e8t la pensée de 
rímmensité ou la vue d'une fleur, c'e8t le souvenír 
de Dleu , la chute d'une feuille , le murmure de 
Teau, qui les touchent et les enlèvent aux calculs 
des intéréts de la vie positive, dont Tactivité leur 
semble toujours tenir de trop prés à régoYsme. 
A cette dispositioo morale ígnorée du grand 
nombre, et souvent passagère chez ceux qui 
Tont coDDue , répond Ia poésie de M. de Lamar- 
tíne. De là rimpression ioégale qu'il a produíte 
sur des ages, des sexes, des caracteres dl- 
?ers ; de là rimpossibilité de faire comprendre 
son mérite à ceux qui ne Tont point senti d'eux- 
mèmes ; il faudrait ou leur òter des années ou 
leur rendre des affections. Cest déjà une tache 
assez difficile que de s*entendre avec ceux qui 
goútent son talent ; c'est pour eux comme une 
question personnelle; ils ont couru au-devant du 
charme qu'il leur offrait ;en Técoutantils ont cru 
rever seuls , et à cbaque révélation de sa muse , 
il leur a semblé qu'ils se retrouvaient encore et 
qu'ils rentraient en eux-mèmes. 

Les Médiiations poétiques ont cetavantage 
qu'elles expriment des sentiments que Tauteur 
a connus. Elles sont vraies en ce sens qu*eUes 
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sontsincères ; c^est à ce caractere que nousavons 
reconnii Tinspíration. M.de Lamartine regardaít 
]e8 Méditations comme des essais*, comme des 
préludes , ii réservait toutes ses esperances pour 
des compositions plus étudiées, plusambitíeuses. 
Cest par les Méditations qu'il voulait arriver â 
ce beau et vaste poeme dont le cadre entier est 
encore un secret renfermé dans Táme du poete, 
mais dont deux épisodes seulement , Jocelyn et 
la Chute d'un Ange , ont déjà porte si loin et si 
haut sa renommée. Cela mème prouve que les 
Méditations y les Harmonies religieuses et les 
Poésies diverses de M. de Lamartine lui ont 
échappé au lieu de lui coúter, et qu'elles décèlent 
plutòt un sentiment qu'une combinaison. Cest 
déjá un mérite qui nous suffirait pour les placer 
au premier rangdes ouvrages qu*ii a donnés de- 
pui8 et qu'il promet encore. Puis8e-t*il démentir 
notre conjecture , et ii faut que les Méditations 
soient une bien belle chose, pour que Jocelyn ne 
nous ait pas déjà donné tort ; mais M.de Lamartine 
nous semble particulièrement appelé à ce genre 
de composition. L'attrait de la rè?erie, \e% re- 
grets de Tamour , le dégoút de la vie , la pensée 
confuse des choses invisibles et de Tavenir éterael, 
sont les sujets qui lui conviennent le mieux; et 
comme ils sont trop peu limites pour s'épuíser, 
nous luiconsetllons d'y revenirsans cesse et sans 
scrupule, et nous neFaccuseronspasde manquer 
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de variété. A qui ne prétend point à l*ÍDventíon, 
on ne peut reprocher de se répéter, et la poésie. 
De doit pas craindre d'ètre uniforme lorsqu^elle 
seconsacre à ce genredesenliments, qui,tel8 que 
le bruit du vent, doivent leur plus grand charme 
à leur monotoníe. 

Ce qui manquait aux MéditcUions pour la 
pensée c'était la force, et pour le coeur c'était la 
passion. Après Jocelyn et la Chute d^un.Ange 
c'e8t un genre de reproche qu'on n*adressera 
plus à M. de LamarLine , car si jamais la pensée 
fut riche et féconde c*est dans Jocelyn, si jamais 
la passion fut énergique et éclatante c'est dans 
la Chute d'un Ange. Les Médilatians étaient 
élevées et tristes, voilà tout; et les Harmonies 
poétíques, plus élevées encore, ne comportaient 
ni force ni passion. Âussi les meilleures pièces 
de ces recueils expriment-elles les sentiments les 
moins prononcés; elles ont alors un charme 
d'une suavité que les mots ne peuyent rendre« 
Mais lorsque le poete s'attacbe à des questions 
graves et profondes, ses vers, malgré de grands 
défauts , ont quelque chose d'indécis et de con- 
fus qui satisfait mal les esprits séríeux ; et quand 
il veut redescendre à la vie réelle et aux senti- 
ments. positifs il perd le naturel et Teífet : té* 
moin ses fragments épiques et dramatiques : 
témoin surtout la Mort de Socrate, Le Phédon 
est reste un beau monument phHosophique , ou 
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une grande scène d'hÍ8toíre ; c*e8t une malheu* 
reuse conception que d*en avoir faít une élégie. 

Toutefoís M. de Lamartine est placé dana un 
ordre d'idée8 an-dessua du commun des poetes, 
et aon talent , qui n'a point de modele dana notre 
langue, lui promet plus dMmitateurs que de 
rivaux Sana doute cette forme lyrique donnée 
à la médítation était connue des lecteura de 
Klopatock ou de Schiller. Mais en France ce fut 
une noufeauté, et M. de Lamartine en paratt 
redevable à une inspiration peraonnelle plutòt 
qu*à une imitation étrangère. 

II eat une critique sur laquelle Fintérèt de 
Fart noua oblígerait à insister si, pour ètre utile, 
elle n'avait pas besoin d*étre détaillée : c'e8t celle 
du style. I/incorrection néglígée ne donne plus 
de naturel, depuís qu'une école poétique Ta 
érigée en système et que le mauvaía langage eat 
devenu de l*aífèctation. L'auteur dea Méditations 
n'eat pas. de cette école : c'e8t tout simplement 
faute de soin et de travail qu'il viole et la gram- 
maire et la rime et le goút , mais il ne devrait 
paa oubiier que les fautea de diction ont le grand 
incon?énient de distraire Tattention et de nuíre 
à Teífet de Tensemble. 11 faut constamment bien 
écrire pour toucher toujours. 

Aprèa avoir indique les causes qui s'oppoaent au 
développement du genre épique ; aprèa avoir foít 
connaltre le caractere des quatre poetes \t% plus 
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orig^inaux et ies plu» remarquables de Tépoque , 
nous avons encore à mentíonner, partni un três- 
grand nombre, quelques poetes distingues pour 
lesquels , peut-étre , nous devrions attendre que 
ie triomphe de Tindépendance en matière de goút 
leur ait permis de s'abandonner à leur génie et 
decréer des ceuvres yraiment originales : tels 
qu'ils sont , cependant , ils font honneur déjà à 
la littérature poétique, mais ce qui manque en- 
core à la France, et cela en dépit méme des ef- 
forts de M. Victor Hugo , c'est un poete assez 
courageux pour secouer le joug de la traditíon ; 
à celui-là un succès populaire est assuré.L'his- 
toire, les sciences, les arts ont déjá devancé le 
mouvement ; on a compris que les jouissances 
intellectuelles ne devaient pas étre réservées pour 
les seules classes priviléglées etqu'il est tempsde 
faire disparallre de notre littérature , comme de 
nos moBurs , ces distinctions créées par le go4t 
exclusif de la cour de Louis XIV. M. Delatouche, 
poete aussi courageux qu'habile , a parfaitement 
soutenuce príncipe dans quelques épltres fort spi- 
rituelles; il s*en était d'ailleurs rapproché dans ses 
imitations de quelques ballades de rAUemagne. 
Âu norobre des poetes dont la littérature de 
notre siècle a le plus à s'honorer, il faut citer 
un chansonnier rival de Béranger, mais de Bé- 
ranger alors seulement quesa chanson, restée 
étrangère aux événements politiques, ne repro- 
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duisait que les impressions d'une pbiiosophie 
légèrement moqueuse, alors qu*il n'aYait pas 
remplacé par un sarcasme amer et blessant son 
iooífensíve íronie. 

Désaugíers lui , a vu sans 8'émoiivoír tous les 
malheurs de la patríe ; la présence des Cosaques 
parques dans les Champs-Élyséesneluí a pas in- 
spire un vers vengeur; 11 avait cbanté sous la repu- 
blique et Tempire , il n'a pas changé de ton pour 
cfaanter sous la restauration ; Désaugíers n'a ja- 
mais eu Fidée de pousser la chanson jusqu^à la 
poésie épiqueouélégíaquejl i'a laissée cbanson; 
c'élait un phílosophe, philosophe de la secte 
d'Épicure, observateur pleio de íinesse, racon- 
teur gradeux, versifícateur facíle. Ne lui de- 
mandez ni pensées profondes , ni grands eíForts 
d'imagination , mais de la galeté , de Tesprit et 
une sensibilíté douce. Beaucoup des chansons 
deDésaugiers sont de véritables chefs-d'oeuvre; 
il est moins populaire que Béranger, parce que, 
comme Béranger, il nes*estpas adressé aux yives 
sympathies du peuple , il a parle au peuple de 
Jouissances positif es, il s'est accompagné en chan- 
(ant du cliquetís des verres; pour plaire au peu- 
ple il a cbanté dans sa langue , le peuple a ré* 
pété ses refrains, puis il les a oubliés pour en 
af|]írendre d*aútres. Pour apprécier Désaugíers 
comme il mérite de Tètre, il faut une certainepré- 
disposítion d'esprit , une certaine súrexciíation 
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qui n'est pas tout à faitriyresse, mais qui en appro- 
che. Cest le poete de ceux qui regardent la gaieté 
comme une conditíon absolue de la chanson. 

Ud autre poete , bíen gracieux , bien élégant , 
c'était Âadrieux, cet homme dont la voix si faible, 
si cassée, captívaít, il y a bien peu d'années en- 
core, rattention de cinq cents auditeurs dans le 
Taste amphithéátre du coliége de France. An- 
drieux n'a laissé que quelques poésies iégères 
qui, jointes à sa jolie comédie des £tof^rdi;>, 
forment à peine un volume ; mais combien ces 
poésies sont faciles, purés et harmonieuses ! An- 
drieux aussi élaít un poete philosophe, mais 
d*une philosophie douce et tolerante; c'estParny 
moins les coupables écarts ou s'égarèrent son 
imagination ardente et salicencieuse incréduUté. 

Dans un autre ordre nous trouvons Barthé- 
lemy et Méry, deux imaginalions méridionales 
associées pour décrire en beaux vers la guerre 
d'Égypte et les douze journées principales de la 
révdlutioQ française , pour pleurer sur la tou- 
chante destinée du Fils de V Homme; associées 
encore pour flétrir, dans la Némésis, avec rácreté 
de Juvenal, les vices, les hontes et les ridicules 
de leur epoque; puis se séparant, Tun , M. Bar- 
thélemy, pour faire cette rigoureuse et exacte 
traduction de VÉnéiíle, moins puré peut-ét^e, 
mais bíen plus colorée, bien pi us hardie dans 
sa concision , bien plus íidèle que celle de De- 

81. 
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lille ;rautre, M. Méry, pour se placer aa premier 
rang de nos prosateurs. 

Vient ensuite M. Barbier si poétíquement éner* 
gique dans ses lambes; M. Barbier, poete de 
révolution,imaginatioiiquine8'anime qu'en pré- 
sence de ruínes , de fragmenta brísés , de tirònes, 
de sceptres et de chalnes. Poete passionné de 
la liberte populaire, retombant, toujours poete, 
mais poete sans vocation , s'il ?eut cbanger de 
sujet : c'est aínsi que nous ra?ons tu dans // 
Pianto et Lazare. Ces deux poemes renfer- 
ment certaíoement des beautés du premier or- 
dre, mais ce n'e8t plus ceque promettait Tauteur 
des lambes. 

Nommons encore le plus fervent apòtre du 
romantisme , M. Sainte-Beuve , dont les oeuvres 
poétiques et principalement les PenséescTAoút^ 
ont été si diversement appréciées. Critique séf ère, 
M. Sainte-Beuve a subi la conséquence de la po» 
sition qu'il s'est faite , loué avec exaitation par 
lesadeptesde son école, 11 a été dédaigneusement 
repoussé par les autres. Cest comme prosateur 
seulement qu'il a óbtenu la justice due asou in- 
contestable mérite. 

Nommons enfin M.Antony Descbamps, auteur 
des Demières Paroles et traducteur du Dante ; 
M. Émile Descbamps , auteur d'un recueil de 
poésies, M. Quinet, auteur d'un poeme de Na- 
poléofíf M. Âlfred de Musset , le spirituel auteur 
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á'Un ^pectade dana un ftmteuii; le graekiu 
critique , M. Théophile Gauthier , auteur de ia 
Comédie de ia mort; M. ie comie Juie» de Res- 
$éguíer, auteur des Tabieaux poéUques et dés 
Prismes poétigues; M. Alfred de Vigoy, dont 
ies CBUvres completes renferment, à c^é de ver» 
heureux et dístiogués, tant d*ouvragesd'une prose 
si poétique ; troís dames enfín , M*»" Émile de Girar- 
din (Dée Delphtne Gay), M°^« Desbordes Valmore, 
dont la poésie est si touchante, daus ies Pieura 
surtout, et l^°^^ Tastu qui a enrichi la littérature 
de (dusieurs recueils de vers remarquables par 
une douce et elegante simplicité. 

£n tète des prosateurs de notre siècie, il 
faut toujours placer M. de Chateaubriand , dont 
Ies CBuvres completes sont dans toutes Ies malna, 
M. de Chateaubriand qui ne laisse échapper de 
temps en temps de sa plunie hardie un ou deux 
volumes que comme pour calmer Timpatience 
4'un public a?ide auquel est promise une cauvre 
monumentale qui neiui arrivera, e^>endant, que 
lorsque la tombe se será refermée sur son au* 
teur. 

, II faudrait des volumes entiers pour classer et 
analysertouslesouvrages remarquables de notre 
époque ; nous devons nous borner à indiquer 
ou à nommer sans mème prendre souci du rang 
et de la plaee que nous donnerons aux auteurs, 
car leur assigner un rang ce seratt déjà juger, et 
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poiír le faire éqoitablement il faudrait peser taat 
de mérítes divers que plus fort que nous suc- 
comberait à la peíne. 

Dans la littérature philosophique indíquons 
d*abord le savant directeur de Técole uormale de 
France, M. Cousin , auteur d'un cours de pbilo- 
sophie comprenant rintroductíon à rhistoire gé- 
nérale de la philosophie et rbistoire de la philoso- 
phte du XYiii"''' siècle,auteur aussi des rechercfaes 
si curíeuses et si interessantes sur rínstruction 
publique en Hollande. Âprès M.. Cousin nom- 
monsLa Romiguière, M. de Sénancourt avec son 
beau livre de l'Amour et Obermann oeu vres trop 
philosophíques pour étre des romans; M. de 
Montlosier , auteur des Mystères de la vie /m- 
maine; M. Âlletz, si ingénieux dans sesrecher- 
ches , si intellígible dans ses abstractions , dont 
les ouvrages et notamment celui qui est intitule, 
Maladies du síècie, survivront à notreépoque 
de mémoire si courte; M. Alexis Dumesnil,, au- 
teur des MwMTS politiques , satire fine et pi- 
quante d'un siècle corrompu , dans laquelle les 
personnages sont couverls d'un yoile si transpa- 
rent quUl est impossible de ne pas les reconnai- 
tre ; M. de Custine , auteur du Monde tel qu'U 
est. Mentionnons encore avec grand honneur 
le livre qui acoute la vie àParentDuchatelet : De 
la prostitution dans la viile de# Paris , considé* 
rée sous le rapport de Thygiène publique , de la 
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morale et de radministration. TerminoDs enfio 
cette première liste par un nom qiii dépasse tous 
les autres, par celui de Fabbé de La Mennais, prés* 
que fondateur d'une religion nouvelle. Le pre- 
mier ouyrage deM. de La Mennais, alors encore 
prètre catholique romain , fit dans ie monde une 
profonde sensation ; c*était VEssai sur Vindif- 
férence en maíière de religion. Depuis M. de 
La Mennais a rompu tous les liens qui l'attachaient 
à Rome , et il a publié tous ces livres sur les- 
quels s*est allumée une controverse si ardente : les 
Paroles dun croyant ; De !'absolutfsme et de 
la liberte; De la servítude volontaire; Affai- 
res de Rome et/e Livre du peuple. Eutre Rome 
et M. de La Mennais, il ne nous appartíent pas 
de juger, mais ce qu'il nous est permis de dire, 
c*est que Thomme dont les foudres du Vatícan 
menacent la tête, c*est que Tbomme qui se 
trorope peut-ètre, est un génie du premier 
ordre , un philosophe comme les pbilosophes 
de Tantiquíté , un des écrirains les plus remar* 
quables de son síècle. 

Dans la littérature proprementdite , nous pos- 
sédons M. Villemaiu auquei nous avons déjà 
rendu hommage comme historien; M.Yillemain, 
secrétaire perpetuei deFAcadémie française,s'est 
placé au premier rang par ses Mélanges de lit^ 
térature et son Cours de littérature et par Las- 
caria, Après lui viennent M. Nisard , auteur des 
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Éhides dê critique eí de maurs suries poetes 
latins de la décadence, et á*uneHistairede la 
littérature anctenne etmodeme; le bei ouvragpe 
de W^ de Stael : De la littérature considérée 
dansses rapports avec les institutionssociales; 
Nodier, le pius pur et le plus élégant des écrivains 
français , auteur des Revertes littéraires et 
philosophiquesj de VHistoire du roi de Bohéme 
et de ses sept cháteaux^ des Sauvenirs, épiso- 
des et portraits paur servir à Phistoire de 
la révolution et de fempire, des Souvenirs 
de jeunessej de contes et romaus, de Le der^ 
nier chapitre de mtín roman , de La Fée aux 
Miettesj de Mademoiselle de Marsan^ á^Inés 
de lasSierras, àenouveaux cantes en prose et 
en vers; Nodier le rèyeur le pias attachant, 
qui fait de rhistoire un roman et du roman prés- 
que de rhistoire; Paul-Louis Gourier qui d*hei- 
leniste fameux $'est fait le pampblétaire le plus 
spirituel et le plus acéré de son temps, Gourier, 
philosopfae à la façon de Montaigne , raisonneur 
implacable que la prison n'a jamais empèché de 
presser toutes les conséquences de premisses 
posées en raison et en fait. Âprès Gourier , soo 
imitateur, un logicien inflexible comme lui, 
M. de Gormenin , profond légiste et en mème 
temps homme de goút et de style dans ses pam- 
phlets et dans ses Études sur les hommes par- 
lementaires . 
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Dans la littérature spéciale nous trouvons le 
Tabieau analytique des principales combi" 
naisons de ia guerre et de leur rapport 
avec la politique des Étais, et le Traité des 
grandes opératians militaires par le general 
Jomíni ; VEspagne saus Ferdinand VII ^ par 
le marqiiis de Custioe ; les Lettres sur l^Amé- 
riquedu Nord, par Michel Chevalier, et son livre 
des Intéréis matériels de la France, travaux 
publicsy routeSy canaux et chemins defer; 
Littérature et voyages par M. Ampere; le 
Système pénitentiaire aux États-Unis et son 
application en Franco^ par MM. de Tocqueville 
et de Beaumont ; les beaux yoyages autour du 
monde du capitaine Leplace et du capitaine Du- 
mont dTrville ; le Voyage en Hongrie^ en Tran- 
sylvanie, dans la Russie méridionale et dans 
tAsie mineurOy parle marechal ducde Raguse ; 
les Voyages artistiques dans le midi et dans 
Vouest de la France, par Mérimée , Tauteur du 
tbéátre de Clara Gazul ; les Scènes de la me 
italienne par Méry; les Promenades dans 
Rome, par Stendhal ( M. Bayle, cônsul de 
France à Civita Yecchia ) ; dnq móis aux États- 
UniSy par René BaYssas , et Alpes et Danuòe 
ou Voyage en Suisse , en Hongrie et Tran- 
sylvanie par le baron d'Haussez. Un dernier 
ouvrage eoíio bien attacbant, écrit avec un admi- 
rable entratnement de style, mais qui se rapproche 
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beaucoup du roman, ce sont íesJmpressions 
de voyage de M. Alexandre Dumas. 

Le grand défaut imprime par les règlesd^Aris- 
tote à nos ouvrages dramatiques , c'est de les 
falre servir méme involontairement, à établir un 
príncipe, un système, de les employer à prouver 
ou à combattre certaines assertions , en un mot 
de détourner Tattention des impressions tbéá- 
trales et des émotíons naturelles au profit de 
l-analyse et de la réflexion. Ajoutons que ces 
régies , au degré de rigorisme oà elles ont été 
portées, interdisent à Tauteur dramatique Tem- 
ploi des caracteres les plus originaux , les plus 
pittoresques ; il faul les assouplir à force de 
génie, comme Tont fait Corneille et Molière, ou 
les violer à chaque pas , pour ètre vrai , comme 
Ta tente M. Lebrun dans Marie Sluart et dans 
le Cid d* Andalousie ; comme Ta fait ouverte- 
ment M. Victor Hugo dans Hemaniy Marion 
Delorme, Angelo y Lucrèce Borgia ou Marie 
Tudor, et M. Alexandre Dumas dans Henri II ly 
Antonyy Christiney Charles VII, Catherine 
Hawardy Don Juan de Marana , ou Xean, 
ou confondre les genres, comme Ta fait M. Dela- 
vigne dans VÉcole des víeillards, dans Loms XI 
et dans Don Juan d'Autriche. M. Lemercier 
avait déjà donné Texerople de cette heureuse 
hardiesse dans quelques ouvrages et notamroent 
dans la tragedie de Jeanne Shore d'un eíl«t si 
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neufetsidramatiqueparininous. <( Âutrefois, » 
disait cet écrivain dans un morceau critique 
fort remarquable , (c poussé par le besoio géné* 
« ral de Ia société qui demandait à quítter les 
(( poutines académiques , je tentai de créer sous 
«< le nota de Pinto un genre de comédie histo- 
«( riqueoulerever$descoulissesde cours*oífrtten 
«< spectacle au parterre, ou les grands et le peuple 
«c parlassent à la fois dans leur símple langage, 
(( et físsent contraster leurs ridicules ensemble. 
K I/art de plus en plus s*ayançait quand les 
(( complications des choses Tembarrassèrent 
« encore. Une funeste et personnelle ámbttion 
« érigea le gouvernement imperial. La vérité 
u lui fít ombrage , il fallut rendre muets ses 
't interpretes. Toutprogrès s'arrèla. Les renom- 
» mées poétiques excitèrent des soupçons à de 
(( triples polices : nous nous écartámes ; on se tut 
«< devant des concerts de louanges contraintes. 
«( Les muses et Ia tyrannie sont inconcilíables ; 
« le silence force des unes fut toujours le signal 
<c de Ia présence de Tautre ; mais leur patience 
«( trouve à signaler cette faonte. 

<( Après tant de vicissitudes et de trarerses, 
K les obstacles accumulés par trente ans de 
«( discorde s'unissent contre la marche libre de 
«( Fart, aux entraves des fausses prudences. Les 
« partis contraíres, les coteries proscrivent les 
•( plus beaux souvenirsde Tantiquité par reffroi 

3« 
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«( de respritrépublicaÍQ dont rbistoire est mèlée 
n à toutes les anDales modernes , íoterdit la 
«( peinture de ses vertus mèmes, de peur qu'elle 
«( ne conduise à celle de ses crimes ; elle proscrit 
« son costume sacerdotal que porte le cardinal 
« Yolsey sur le théátre d'Angleterre et le grand 
« inquisiteur de Madrid sur le théátre de Y ienne. 
« Elle repousse Taspect de son habit, non-seu- 
K lement sur le cardinal de Lorraine, mais 
» encore sur le respectable Fénélon. Le rigo- 
« rísme de Robesplerire ne rejeta pas avec plus 
<( d'exagération la pourpre des róis, Tbabit des 
«( comtés etdes marquis. Une censure originaire 
« des jours de Tempire s*est multipliée en une 
«< administration plusnombreuse et secrètement 
« inquísitoriale ; avec une telle censure on ne 
«( peut rien peindre, rien penser , on n'ose plus 
K mèmíe se ressouvenir de rien. Le reste du feu 
u sacré dont les étincelles s*échappent de loin 
u en loin encore d'un brasier si bien couvert, si 
<( bien étouffé, s'en vont mourir dans les comi- 
«( tés de partis , dans quelques bureaux de sur- 
u veiliance. Ce ne sont pasdesraisons de croire 
4( que la littérature dramatique soit morte en 
li France; mais elle y est languissante , empri- 
«( sonnée , et sans refuge dans la plupart des 
«( autres contrées de TEurope^ ou les mèmes 
(i causes lui opposent les mèmes barrières que 
*i chez nous. 
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(( Cependant, comme il fautdes spectacles au 
M peuple , et qu'on veut lui douner Fapparence 
« quand on iui òte la réalité, on laisse aux 
tf oísifs, des académtes , des journaux censures 
u et des tfaéátres, manufacture laboríeuse oú 
« chacun, 8*a8SOCÍant à la masse, met en com- 
«( mun la somme de ses idées les plus nulles, 
«( afin que les polices, en les toléraat, ne Tempè- 
«( chent pas de vivre ou d*enrichír le magasin. 
te On peínt de petits vices , de petits travers , de 
«c petiles gens , des petits esprits bourgeois ; et 
u ces ríens amusent à prix d'argent une nation 
« flattée des petits compliments qu'il est d'usage 
«c de lui faire comme en refrain , au bout de 
« toutes ces épbémerides théátrales. 

t{ Cest ainsi qu'aux voix des musettes chantant 
t( sous permission et par ordre , on la consolait 
«( de Ia perte de ses nobles plaisirs comme on 
•( Tavait distraite de sa gloire et de la liberte qu'el]e 
te cherche en étourdissant sa légèreté. 

K Trop longtemps les aveugles partis ílrent 
« de nos grands tbéátres des lieux d'essaís po- 
te litiques , des arènes ouvertes aux frénétiques 
te dans les allusions : trente ans n*ont pas amorti 
«( ce scandaleux débat, et, dans tout cet espace 
t( de temps , la censure , en Yain occupée à 
t( déjouer ces malignes ruses , tantòt supprime 
te les ouyrages les plus saiutaires, tantòt y inter- 
et cale des passages favorables aux systèmes du 
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«( jour. Mais le public se yenge en refusant les 
u applications que Fiotérèt a suggérées, pour 
4( saisir , au contraire , celles qui puníssent le 
«( misérable exercice d*une puissance qui ne 
« devrait arrèter sagement que les abus. Que 
« peuvent donc les laleuts sur des chatnes si 
« gènantes et si nuisibles à leur grandeur! 
<c le fond leur manque. 11 ne leur reste que les 
« gráces superficielles dela versiíication. » 

M. Lemercier écrivait ainsi alors que la cen- 
sure de la restauration était généralement ac- 
cusée d'opposer une insurmontable barrière au 
développement du génie; depuis la censure a 
été abolie et les chefs-d'oeuvre qu'on prétendait 
enfouís dans ses cartons ont pu en ètre tires ; les 
progrès , il faut en conyenir, ont été peu sen- 
sibles. La liberte colncidait ayec TinTasion du 
romantisme dans la littérature dramatique , 
ttmídement tentée pendant les dernières années 
de la restauration , et le romantisme a plus faít 
que la liberte pour la littérature dramatique. De 
la liberte íl est sorti surtout un abandon de toute 
pudeur , un cynisme social , tel que le Ihéátre , 
destine aux plaisirs de tous, demeurait fermé 
pour une partie notable de la société , pour les 
femmes, les jeunes filies et mème pour les jeunes 
gens; force a été de rétablir la censure, non pas 
dans un intérèt politique, mais dans un intérèt 
tout moral. 



XUL^ SIÈCLE. 517 

Pour tracer l'htôtoire du théátre depuis le 
commencement de ce siècle, il faut la diriser en 
deux parties bien distinctes, avant Fifivasion du 
romantisme ou la rénovation, et depuis cette 
époque ; cela indépendamment des entraves de 
la censure, qui, nous le répétons, n'a pas exerce 
uneinfluence aussi dépiorable qu'on a bien vquIu 
le dire. 

On se plaint que la véritable comédie n*existe 
plus ; peut-ètre , cependant , notre époque n'a- 
t-elle pas manque de grands talents comiques , 
mais la comédie aujourdhui est difficile à faire. 
Tous les grands caracteres propres à la scène 
comique ne sont pas épuisés, parce que Molière 
a peint le Tartufe et le Misanthrope , parce 
que Regnard a mis en scène le Joueur et le 
Distrait: il est toujours des joueurs et des lar- 
tufes. 11 est mille travers à démasquer sur<le 
théátre , mais il n*est plus de classes distinctes ; 
les grandes sottises ne sont plus tolérées et la 
comédie a perdu une partie de son empire : la 
toile est trop vaste et la muse comique ne sait ou 
arrèter ses pinceaux. 

Quelque pénible que soit aujourd'hui la tache 
comique, le théátre compte encore un assez 
grand nombre d'auteurs ayant obtenu de beaux 
et legitimes succès. Au commencement de ce 
siècle, trois hommes de génie et de goút se par* 
tageaient seuls ces succès si difficiles à obtenir. 

Si. 
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MM. Picard, Duval et Étienne étaient alors les 
seuls appuis de la comédie. Noas avoos vu les 
premiers ouvragea de M. Picard , comédien de- 
venu membre de rAcadémíe française, et dont le 
rouge eífarouchaít si fort la pudeur de Tabbé 
Morellet ; les derniers ne démentent pas le talent 
d*observation de Fauteur de la Petile Ville et 
des Conjectures, qui, créateur de son école, se 
bornant en quelque sorte à la comédie que Toa 
a nommée de genre, a toujours saisi les ridicules 
du moment et n'oublia jamais de parler à son 
époque. On a regretté que M. Ficard , Itvré à des 
soins adminístratifs, comme directeur de TOpéra 
et du théátre de Flmpératrice (TOdéon), ait 
longtemps laíssá reposer sa plume fécoode. 
Rendu à la liberte plusieurs années avant sa 
mort, Picard, heureux imitateur de Lesage, avait 
qullté comme lui Ia plume qui avait inspire TuT' 
caret pour celle qui dieta Gilblas, 

M. Duval, s'élevant à des travaux plus hardis, 
a signalé des travers moins gaisdont il avait prís 
les traits dans les classes plus élevées et plus 
sévères. LaManie des grandeurs, leCàevalíer 
d^Industrie n*excitent pas le mème souríre que 
les Deuw Philibert et le capitaine Belrande ; 
mais Fétude du coeur y brille et Ventente drama- 
tique y atteint la perfection. La Filie d'honneurj 
sujet plus hardi et plus noble encore, fut traité 
sous ce rapport avec un grand talent par M. Du- 
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vai , et la plus célebre de nos coméâienoes eut 
Tart de foire oublier les négligences de styie que 
Ton pourrait reprocher á cet ouvrage. 

Une autre comédieque fít représenter M. Duval, 
f ut moins bien accueíllie ; le Faux bonhomme 
offrait néanmoins des beautés de détail qui ra- 
cbetaient jusqu'à un certain point la faiblesse du 
plao. Dans la comédie de genre, dans le drame, 
dans la comédie anecdotíque, M. Duval a obtenu 
aussi quelque» beaux succès. Les HéritierSj la 
Jeunesse d'Henri F, les Deux frèresy et 
Édotiard en Écosse , sont restes au répertoíre 
et y tienneDt une place honorable. A TOpéra* 
comique , M. Duval a donné Maison à vendre , 
Beniowski et le beau drame lyrique de Joseph. 

M. Étienne, encore dans Ia force deFáge et du 
talent , se tait après avoir obtenu les plus beaux 
tríomphes sur nos deux scènes comique et lyri- 
que. Les Deua; Gendres, cbef-d'oeuvre de style 
et de goút; Bruéis et Palaprat, comédie pleíne 
de naturel et de gráce ; Vlntrigante éloignée 
de la scène par des causes étrangères à Fart , et 
les Plaideurs sans procès , ne sauraient nous 
consoler du silence de leur auteur qui a déployé 
un talent égal dans les operas, la jeune Femme 
colère ; une Heure de mariage ; un Jour à 
Paris; Joconde; Jeannot et Colin. 

Auprès de ces maitres habiles s'est élevé un 
jeune peintre des moeurs dont le premier ou- 
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?rage annonçait la facilite et le talent poétique. 
M. Casimir Bonjour a donné au théátre françaís 
la Mère rivale j pièce remplie d^observation et 
d'esprit. Devenu moins timide, M. Casimir Bon- 
jour 06a attaquer un travers plus general et plus 
important dans VÉducation ou lesjieux Cousi- 
nes, tableau frappant de vérité et auquel il ne 
manque ni beautés de détail ni élégance de styie. 
M. Casimir Boi^jour, enfin, a flélrí plus lard, dans 
le lUari à bonnea fortunesy un des ridicules les 
plus sailiants de la société ancieune et moderna. 
La politique ouvrit un nouveau cbamp á ia 
comédie : iieaucoup d'auteurs s'eíforcèrent de 
ridiculiser au théátre le fanalisme lie Topinion. 
Deux ouvrages seulement se distinguèrent dans 
la foule de ceux que les circonstances firent 
naltre xla Famille Gimet, deM. Merville, eirEs- 
prit de parti f de MM. Bert etLeroy. Laressem- 
blance parfaite lit le succès de ce premier ou- 
vrage , qui est une de nos pièces de théátre les 
mieux pensées , mais peut-ètre aussi de toulçs 
la plus mal écrite ; la seconde infinimentplus cor- 
recte n'offre pas autant de situations comiques. 
M. Merville avait déjà ái^vmé les Deux Anglais, 
espèce de drame comique eu prose , ou Ton re- 
marque une grande entenle dramaiique ; 11 a fait 
depuis représenter les Qualre áges^ en cinq 
acter et en vers, dont le fond était original mais 
\tíi détails trop communs. 



XIX® SIÈCLE. S8I 

Quelques comédies de caractere parurent en- 
core à cette époque. Noiís ne citerons que le 
Médisant de M. Gosse, VArtiste ambitieux, et 
Vlndiscret de M. Tbéaulon, Luxe et indigence, 
de M. Dépagny, ^Xle Volage^ d«M. Caignez^qui 
ne sont pas des ouvragcs du premier ordre , 
mais quí offrent tous le mérite de Ia dífficuité 
vainciie et quelqu*élégance de style. Nous ne 
craindrons pas de placer auprès de ces comédies le 
Ci-devant jeune homme de MM. Brazier et Merle 
qui mérite de faire époque ainsi que quelques 
autres de ce genre ; car c'est en vain queFhabi- 
tude lutte en faveur des régies, le plaisir s'é]oigne 
des lieux ou règne Ia routine et va s'établír aux 
tbéátres secondaires, ou Tesprit marchant sans 
entraves , peut abandonner les tristes unités et 
franchir joyeusementles temps et les lieux. Aussi 
les vaudevUles sont-ils devenus de nos jours de 
Téritables comédies de moeurs , toujours supé- 
rieuresaux longues épttres versifíées que Ton de- 
core de ce nom ; semées de scènes vraies et plai- 
santes , lableau íidèle des moeurs et des ridicules 
de la haute société et des basses classes du peu* 
pie , ces productions semblent destinées à mon* 
trer tout Tavantage que Ton peut acquérir en se 
débarrassantd'entravesetà nous faire découvrir 
quelle est au commencement de ce siècle Foeu- 
vre dramatique la plus conforme à notre esprit 
et à nos goúts. M. Scribe s'est placé au premier 



ím littératueb pramçaiss. 

rang des créateurs de celte líttérature neu?e et 
nationale ; il a saisi avec un art infini les nuanças 
et lea traits de la société actuelle ; il les a rendus 
S0U3 les formes les plus piquantes, et il s'est ?u 
dès aussitòt recompense par des succès populai- 
res. Quelques pièces de mauvais goút , quelques 
scènes prétentieuses échappées à sa fécondité , 
au milieu d'une foule d'ouvrages charmants , ne 
pourraient.lui ravir le premier rang y auquel il 
a droit, dans notre jeune líttérature dramatique. 
Après avoir fait la fortune du théátre du Gym- 
nase Dramatique dont il a été pendant dix ans 
le plus ferme soutien , M. Scribe , libre des en- 
gagements qu'il avait pris avec Tadministration 
de ce théátre , a prouve qu'il était propre à tous 
les genres; dans Topéra, dans Topéra-comique , 
dans la haute comédie , 11 a obtenu des succès 
lout aussi brillants , tout aussi populaires que 
ceux que lui avaient valus ses nombreux vaude- 
villes. VAgiotage ^ Berirand et Ratofíy la Ca- 
maraderie au Théátre-Fraoçais ; à FOpéra la 
MuettCy Robert leDiabley ia Juive j les Hm- 
guenots ; à TOpéra-Comique tous les ouvrages 
les mieux accueillis du public ont complete la 
réputation universelle de M. Scribe, dont les 
pièces ont été traduite^ dans toutes les langues. 
Nous avons laissé de còté dans notre nomeo- 
clature d*auteurs M. Gasimír Delavigne. Notre io- 
tention était d*]r arriver après un coup d'oeil 
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jeté 6ur la sitnatioQ de la tragedie. M. Gasimír 
Delavigne est le poete qu'oQ oppose aujourd'hui 
aux romantiques, et nous essayeronsde prouver 
qu'il est un des premiers auteiirs de la renova- 
tion dramatique de notre époque. 

Les principaux poetes tragiques du eòmiDen- 
cement de ce siècle sont : Ducis, M. Lemercier 
et M. Raynoiíard ; après eux sont yenus MM. Ar- 
nault, Jouy, Royou, Delaville, Lucien Arnault, 
Pichat et enfín Gasimir Delavigne. 

Ducis i]'a prodiiít aucune oeuvre originale, 
mais il a transporte sur notre scène avec des 
modifícations conformes à nos habitudes théá- 
trales , les plus remarquables tragedies de Shaks- 
peare, Macbeth^ Hamlet et Othello. M. Le- ' 
mercier, dont la verve et roriginalité avaient 
devancé la reforme dramatique, estrauteurd'une 
belle tragedie á'Agamemnon, de Christophe Co- 
lombo de Jeanne Shore, Nous lui devons aussi 
oulre son drame de Pinto, un Faux bonhommêj 
Plautej et le Frèreetla ScBurJumeaux. Mais 
la palme tragique de cette époque appartient 
incontestablement à M. Raynouard , auteur des 
Templiers. M. Arnault, bomme de beaucoup 
d^esprit et d*un grand savoir, a fait un Mcniuê 
à Jtfintume, dans lequel se trouvaient de fort 
bellesparties,etun Germaníeus, qui, aprèsavoir 
obtenu un succès politique , n'a pas pu soutenir 
un jngement de sang-froíd. M. Jouy a emprunté 
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à TacUe et á Montesquieu toiít le scenario de 
Sylla , on peut mème dire qu41 n*a fait que met- 
tre eo vers assez medíocres la belle prose de 
MoDtesquieu. 11 a toutefois obtenu avec ceite 
pièce un ímmense succès qu'oD a appelé succès 
de perruquej par allusion à la coíifure de 
Talma, qui faisait beaucoup resseaibler cet acteur 
à Napoléon. Une autre tragedie deM. Jouy, BéU- 
saire^ a éprouvé une quasi-chute. 11 y a debeaux 
vers dans le Léonidas de M. Pichat, quelques 
belles siluations dans le Régulus de M. Lucien 
AmauU, et un style fort châtié et de magnifiques 
scènes daos le Charles Vi de M. Delaville, qui 
fut le chant du cygne de Talma. On doit aussi à 
M. Delaville quelques comédíes écrites avec verve 
et esprit , et particulièrement le Roman et une 
Journée d'élection, 

Toutes ces tragedies en somme ne sont pas 
très-fortes, mais elles avaient dans Talma un 
admirable organe, quisavait les faire valoir bien 
au dela de leur mérite. Sans Talma , la tragedie 
ancienne se tratne péniblement , et la tragedie 
moderne est morte* 

Les succès dramatiques de M. Gasimir Dela- 
vigne ont jetéun vif éclat; mais c'est là surtout 
qu'il a trop peu invente. Cest beaucoup que de 
se montrer capabled'exécuter tout cequUlinven- 
taity mais ce n'est pas tout encore : il faut aban- 
donoer les situatíons de théátre et les moeur» 
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de Gomédie, pour les situations historiques 
et les moBurs réelles; ii faut cesser d'aller au 
spectacle, et, conime on dit, d'étudier lascène, 
pour líre rbistoire et regarder le monde. M. De- 
lavigne a des conceptioDS dramatiques , rare 
avantage parmi nos poetes sérieux ; seulement 
ses conceptions ne supposent pas une vue assez 
haute , ni assez profonde , jetée sur les choses 
humaines. Cest dono son esprit et sa raison qu'íl 
doit exercer et grandir; il n*a plus besoin de 
songer à son talent , il le retrouvera chaque fois 
qu'il Toudra le mettre en oeuvre. Chez lui, c'e8t 
le philosophe qui manque au poete , et c*e$t un 
bonheur , car la philosophie est une conquète , 
et la poésíe un don. II serait ingrat envers son 
génie, celui qui lui refuseraít le secours de Tétude 
et de la méditation, celui qui ne reconnaltrait pas , 
par le travail, le regard propice que la muse, de- 
yançant sa prière, a jeté d*elle-mème sur son 
berceau. 

M. Casimir Delavigne est un auteur classíque , 
si on le compare aux auteurs romantiques, et 
cependant il n'a jamais craínt de se laisser aller 
auxinnovations, de s'affranchir des régies, maisil 
Ta fait lentement , non pas de prime abord comme 
les romantiques, mais successivement : ainsi, 
classique presque pur dans les Vépres Sicilien- 
nes, il Test moins dans le Paria, il Test moins 
encore dans Marino FcUiero, moins entore 
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dans Loufs XI y dans les Enfhnts (TÉdouardeí 
dans son drame de D(m Juan. M. Delavigne 
suit le progrès , subit son iafluence , mais eu re- 
jeite les exagératioDs. Les autres ouvrages de 
M. Delavigne sontlacomédie múiulée les Camé- 
diens , satire pleine de Tivacíté , d^originalíté et 
dVsprit , l'École des VieillardSj le plus beau 
fleuron de sa couronne , la Prince8%e Aurélie 
et enfín une Famille sous Luther. Dans une 
Famille sous Luther^ Tauteur dramatique a 
faít place au poete descriptif : il y a dans cette 
tragedie en un ac(e des vers eil grand nombre 
de la plus exquise beauté, mais si une pareille 
pièce devait, de toute necessite, ètre classée dans 
un genre , on ne sauraít ou Ia placer, mais cer- 
tainement les romantiques Ia repousseraient. 

Après M. Casimir Delavigne et avant Ia réno- 
vation complete, nous mentíonneronsM. Soumet, 
auteur de Clytemnestre et de Saúl et M. Âlex. 
Guiraud. 

Les deux grands rénovateurs du théâtre sont 
MM. Victor Hugo d'abord, et M. Alex. Dumas 
ensuite. M.Victor Hugo avaitécrit et faitimpri- 
mer un drame intitule Cromwell, quesescolos- 
sales dimensions et son étrangeté éloignaient de 
la scène ; c*est dans ce drame , cependant , que 
M. Victor Hugo avait développé son système , 
c'e$l à Taide de cette publication qu'ilT0ulaít 
faire entrevoir au public le genre qn'i! préten- 



dait lui faire accepter. Ce n^est que ptusieurs 
années après qu Hernâni fut represente au 
Théátre-Français ; Fimpression produite sur le 
public par cet ouvrage était curieuse à observer; 
d'admirables beautés enlevaient les applaudisse- 
ments et uu yers qui paraíssait grotesque , une 
expressioD hardie jusqu^à la trívíalité arrétait 
les applaudissemenls et amenait le ríre sur les 
lèvres jusqn'à ce qu'une nouvelle beauté viut 
soulever de nouvelles explosions d'enthousiasine. 
Le public était partagé eu deux camps; les 
adeptes de Ia nouvelle école acceptaient lout, 
admiraient tout, ils voyaient des beautés cachées 
là méme oíi Tauteur n*en apercevait pas ; les 
classiques, au contraire, repousséspar Tétran- 
geté , par la nouveauté, niaient mème les beau- 
tés. Hernâni ne pouvait pasètresainement jugé; 
il Ta été depuís , on blâme encore certaínes exa- 
gérations , mais on consent à admírer ce qui esl 
admirable.Dans LucrèceBorgiay Marie Ttidorj 
Marion Delorme, l& Bois^amuse^ et Angelo, 
M. Victor Hugo, toujours hardi dansles situations 
et dans les expressions , n'a plus été aussi loin 
que dans Hernâni ; il a compris, lui aussi, qu'il 
est des bornes qu'il ne faut pas dépasser, mème 
pour faire accepter la véríté dramatíque. 

M. Alcx. Dumas n'a pas fait de tragedie, 
ou plutòt il en a fait une dernièrement , Calí- 
gula; mais cette tragedie a passe si vite qu*il 
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n'en est déjà plus queslion. M. Âlex. Dumas 
í^it peu de vers aussi , et cependant quand il 
s'en mele il les faít bien , mais les vers yeulent 
du travail, et M. Âlex. Dumas n'a pas le temps 
de travailler. Le g^enre qu'il afiFectionne et dans 
lequel il est vraiment bríllant, vraiment nou- 
veau, c^est le drame, et le drame en prose; 
M. Alex. Dumas a le style brillant et colore , Fex- 
pression pittoresque, rimagínation aussi hardíe 
queM. Victor Hugo, mais la conception moins 
profonde. Malheureusement, commeje Fai dit, 
M. Alex. Dumas n'a pas le temps de travailler; 
aussi son plus beau drame est encore celui 
qu'il a fait représenter le premier , Henri IIJ. 
M. Alex. Dumas s'est persuade que tout ce quí 
se passe dans la vie commune peut ètre mis à Ia 
scène , aussi il n'a reculé ni devantles honteuses 
prostítutions de la Tour de Ffeslej ni de- 
vant Tadultère suivi d'assassinat A^Antonyy ni 
de?ant la séduction ^Angèle; à la scène il dit 
tout presque crúment ; il frappe fort et souvent 
juste; les situatíons les plus equivoques, les 
plus scabreuses sont celles qu'il affectionne de 
préférence , et il 8'en tire presque toujours avec 
bonheur. Quand on le voit partir on doute qu'íl 
puisse s'arrèter au point mème le plus extreme 
marque par la pudeur publique, mais sa bar- 
diesse le sauve, le public s'est accoutumé à 
Tentendre , ils ne s'étonne plus de rien. Tous 
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les ouTrages de M. Dumas présentent le spec- 
tacle de Ia plus choquante inégalité : Henri 111 
et Richard<rArlington sont peut-ètre les seuls 
qui soíent bien dans leur entíer ; les autres , 
Christiney Charles Vlly TérésOj Catherine 
Howardy Bofi Juan de Marana et Keaf^y ont^ 
à còté de parties admirables , des faiblesses 
inouies. 

Après M. Alexandre Dumas et Victor Huga, 
le premier nom qui se presente á nous c*est 
celuide M. A. deVigny, l*auteur de Chatlerton, ce 
drame si simple, si touchant et en mème temps 
si osé ; cette apologíe du suicide qu'on n*ose pas 
accuser d*immoratité ; cetle peintnre si vraie de 
la lulte du génie contre Finfòrtune ; ce drame 
au style st pur, si harmonieux , si dramatique 
avec un sujet si dépourvu d^aclion. Chatterton 
est le seul ouvrage que M. deVígny ait donnéau 
théátre, et certes Tauteur de Cinq-MarSy de 
StelíOy a les plus brillantes qualítés pour écríre 
le drame ; espérons qu'il ne s'arrètera pas ainsi 
au début d'une carrière daús iaquelle son pre- 
mier pas a été marque par un triomphe. 

Maintenant nous ne nómmerons pas tous le^ 
auteurs dramatiques français ; on en compte à 
Paris prés de quinze cents. Sur cette mer de 
noms obscurs, quelques noms surnagent, ce 
sontceuxdeMM.Frédéric Soulíé, Germarn Dela- 
vigne, frèredu poete, Bayard, nereupar alMftice 

S5. 
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de M. Scribe et souvent son coUaborateur , 
Dupeuty, Duvert , etc, etc., etc. 

Les romans sont deveDus une partíe impor- 
tante de la littérature françaíse depuis que des 
hommes d*uD aussi haut talent que MM. Victor 
Hugo, de Balzac, Dumas et de Yigny se sont mis 
â en faire. Mais sous la plume de ces grands 
écrivains le roman nVst plus ce qu'on entend 
généralement par ce mot , c'est une oeuvre phi- 
losophique, une oeuvre d'art. Un roman comme 
JVotre-Dame de Paris^ si on ose donner à un 
pareil livre la qualífícation de roman, est une 
oeuvre de grande, de sublime littérature. /fait 
d'IíUande, Bug JargcU , le Demierjour d'un 
condamnéne sont des romans que par la forme , 
ce sont des oeuvres aussi parfaites dans leur 
genre que les poésies et les drames de M. Vic- 
tor Hugo. 

Ce sont des romans aussi que les ouvrages de 
M. de Balzac : La Recàerc/ie de VAbsolu , le 
Chouan ou la Bretagne en 1800, les Scènes 
de la vieparisienneyBugémeGrandetf lePère 
Gorioty la Peau de chagrin, les Cantes drola^ 
tiques f le Médecin de campagnej les Scènes 
de la vie de province, la Vieille filiei les lllu- 
sions perdueSf la Femme supérieure j César 
Birotteau, Louis Lambert, etc, etc, etc Mais 
qu*onaitlecourage decomparer le moins fortde 
ceslÍKires avecce ^u'on nomme généralement un 



Xl\® SIÈCLE. 591 

roman et on conviendra qu'un terme générique 
manque à notre langue pour iodiquer cette partie 
de notre liUérature. On a bien imagine les noms de 
roman de mcaurs , roman historique , ro* 
man intimej mais on a tant abuse de ces appel- 
lations qull n'est plus permis de les employer 
pour rendre une idéesérieuse, et c*est uneidée sé- 
rieuseque fontnaitre les romans deM. Hugo, ceux 
de M. de Balzac,ceux deM°'<' l}\xáesdXki\George^ 
Sand), et ceux de M.de Vigny. S'il fallait cepen- 
dant cbercher le. titre générique de Slello ou les 
consultatiofisdu docteur Noir^ il faudra appeler 
ce beau livre un roman. II faudraít aussi appeler 
roman la Corinne de M"»« de Stael, et Adolpàe^ 
par Benjamin Constant. 

Après ces ouvrages tout à fait hors ligne nous 
avons de véritables romans et qui pour cela ne 
sont pas sans un certain mérite littéraire; nous 
avons les oeuvres du biblíophile Jacob qui attes- 
tent un grand savoir et de profondes études. 
Les Deux FouSy le Roi des Ribauds ; la Danse 
macabrey les Soirées de Walíer Scott, sont 
des livres iniíniment supérieurs à ceux duméme 
auteur, Feriu et Tempéramenty Médianochesj 
Be Prés et de Loin, qui.sont eux des romans. tout 
à fait dignes du nom.Nous avons par M. Frédé- 
ric Soulié Sathaniely le Magnéliseur^ et les 
Mémoires du Biablej ouvrage lu^urre, pleia 
d'une folie imagination, tout décou;»^, touten 
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épisodes, mais qu'on est condamné à Hre tout 
entier dès qu'on Ta commencé. Nous avons les 
romans maritimes si à la mode de M. Eugène 
Sue-la Salamandre, la Vigie de Koat Ven,etc. 
M. Eugène Sue , esprtt original et sceptique , qui 
prend à tache de prouver , contrairement à la 
maxime fondamentale du classíque mélodrame , 
que dans le monde le vice est bien plus souvent 
recompense que la vertu. Gitons encore M. Stend- 
hal , auteur de Rauge et Noir ; M. Creuzé De- 
lessert, auteur du Roman des Romans ; M . Léon 
Gozlan, auteur du Notaire de Chantilly^ 
de Washington Levert et Socrate Leblanc ; 
M»" Gay, auteur de Un Mariage sous l^empire, 
la Physiologie du Ridicule et les Souvenirs 
d*une tíieille femme ; W^^ Émile de GirardiH 
( DeiphineGay ), auteur du (íorgnon, des Contes 
d'unevieillefilieetáela CannedeM. deBalzac; 
M. Léon de Wailly, auteur à^ Angélica Kauf- 
niann, roman demi-historique dans lequel se 
trouve une peinture si curieuse et si vraie de la 
vie du grand monde en Angleterre; le vi- 
comte d'Ârlincourt qui a eu Ia prétentíon de 
faíre école avec son style à inversions et qui a 
jeté en puré perte dans des romans qu*on ne 
peut liresans une extreme fatigue, tels que le Soli- 
tairey leBrasseur Roij l'Herbagèf*ey etc, etc, 
toutes les richesses d'une imagination poétique ; 
M">« de Bawr, auteur des Flavy, le meilleur 
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peiít-èlre de tous les livres que nous avons 
nomméseD dernierlieu,roinan pleind'un intérèt 
touchant dans lequel on reconaatt une femme 
à la déiicatesse des sentíments exprimes et dont 
les détaíls techuiques de guerre révéleraient 
presquela plume exercée d'uR homme du métier ; 
M.Théophile Gauthier, auteur de Mademoiiellê 
de Maupifiy qui promet un talent supérieur. 

Si nous descendons un peu nous trouvons 
M.Delrieu, auteur de F/r^m2*/^,paradoxedonlla 
hardiesse est sauvée avec talent; M.^^ Bodin 
(Camille), auteur de Ia Courd-assiseSy de Vjibbé 
Maurice, etp., etc; M. Jules Lecomte, auteur de 
romans ínaritinies , de Vfle de la Tortue et du 
Smoffleur ;!&. Lamothe Langon, auteur de tous 
les mémoires qui ont paru sons les titres de : Mé" 
moires cTun Senateur, Mémoires d'un Pair de 
Francey et de beaucoup de romans qui ont de 
plus que les mémoires le méríte d'ètre des ro- 
mans avoués; M. Jules Lacroix, frère du biblio- 
phile Jacob, auteur de la Justice des hommeSj 
d*27«e Grossesse, etc.; M"»* Auber,. filie de la 
duchesse d' Abrantes , auteur de la Femme du 
Monde et de la Femme artiste. 

Arrètons-nous, caril en seraitde notre liste 
comme de celle des auteurs dramatique? , elle 
n'aurait pas de fín. N'oublions pas cependantle 
successeur de Pigault-Lebrun , le fécond et 
graveleux Paul de Kock, dont tous les romans : 
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Frère /etogues , ia Pucelle de Bellevillej 
l'Enfant de ma Femme, Georgette^ Mon voisin 
Hayfnondj Jean, Sobiít Afine, etc., etc, sont 
Im par tout le monde eu eachette, cloot une 
feuime ne parle qu^eo se pinçant les lèvres et 
qu'elle ne renvoie , cependant , à sa femme de 
chambre et à son portíer qu*après les avoir lus 
deux fois. M. Paul de Kock a eu les honneurs 
des (XEuvres completes, comme M. Victor Hugo, 
comine M. Casímir Delavigne ; si un pareíl boa- 
neur n'est pas un titre de gloire^ c^est du motns 
une preuve de grand succès. 

£niitt , et <^omme tout fait nombre en littéra- 
ture 9 il nous reste à parler des critiques et des 
auteurs qui dépensent en menue monnaie dans 
les journaux et les revues, Texubérance de talents 
quelquefois supérieurs. En léte, nous voyons 
M. J. Janin , auquel il ne manque que le savoir 
pour être un écriyain du premier ordre ; M. Jules 
Jpnio , romancier aussi, car il a fait fAne mort 
et ia Femme guillotinée y^ véritable chef-d^oeu- 
Tre, ia Confession qui n^est pas un chef-d'aeuvre, 
et Barnave qui ne vaut pas ia Confession ; mais 
c'est comme critique, comme auteur d'articles 
de journaux, que M. Janin est surtout remar- 
quable, autaqt par la hardiesse de ses jugements, 
que par la spirituelle et intaríssable originalité 
de son style. 

Après lui viennent MM. ThéophHe Gauthier, 
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Frédénc Soulié, P. Mérimée auteur d'iine Chro^ 
nique du temps de Charles IX, et d'ui] charmant 
roman, intitule la Dotible Méprise; P. l^Cérimée 
qui a preeque commencé la révohition romantique 
au théátre, parla publicatíon de son Théâtrede 
Clara Gazul; Théodore Leclercq, auteur de dé* 
licieux proverbes, dont le recueil forme déjà 
sept volumes ; Scribe , qui , au milieu de ses 
g^ands succès, ne dédaigne pas le succès des 
nouvelles ;í!iOf^er de Beauvoir, dont l^Écolierde 
Cluny a comniencé la réputalion , et qui sous le 
litre de His loires Cavalières vient de reunir en 
deux volumes les nouvelles qu'il avait précé* 
demment donuées aux journaux et aux revues ; 
M°*« Dudevant (George Sand), Tun des grands 
écrivains du siècle, Tauteur de Lélia, qui publie 
par fragments, dans la Revue des Deux Mondes , 
les beaux livres pour lesquels la qualifieation de 
róman est si peu faite ; M'"*' d* Abrantes, dont sti 
charmantes nouvelles ont été réunies sous le 
titre de l' Exile j une Rose au JDésert; Michel 
Raymond, Tauteur des Contes de V Atelier ^ du 
Puritain de Seine et Mame , ét des Sept Pé- 
chés capitaux; A. David, récrivain le plus dis- 
tingue de la Revue du dix-neuvième siècle ; No- 
dier et tant d'autres qui nous donnent ensuite 
en gros livres la collection de leurs articles de 
journaux. 

A prés tout ce que nous venons d^énumérer , 
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il nouB faiit répéter ce que nous disions au Gom- 
meoceraent de ce cbapitre. II est impossible d'a8- 
signer ud caraetère à notre littérature quÍ8'ignore 
encore elle-raème. La révolution est en marche, il 
fout que le calme ait succédé à la tempète ; en ce 
moment , les écoles les plus dílférentes prospè- 
rent en mème temps : on dirait que Tespril hu- 
main a enfin mesure tout le vaste charop; on 
voit , à son activité , qu'il est entre en possession 
dé toutes ses forces , qu*il 8'est múri et rajeuni 
tout ensemble, et que maíntenant il aspire à me- 
ner de front tous les travaux, à goúter à la fois 
tous les plaisirs. 

Gette étendue d'idée8 , cette impartialité d'im- 
pression dans le caractere dominant et nou?eau 
du siècle qui commence, déjà on peut les demèler 
dans les tentatives qui ont pour objet de régéné- 
rer la philosophíe et la littérature, mais nuUe 
part il'n'e8t si évident que dans rbistoire. 
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